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EXPÉRIENCES 



SUR 



LE PRINCIPE DE LA VIE, 

NOTAMMENT 

SUR CELUI DES MOUVEMENS DU CŒUR, 

ET SUR LE SIÈGE DE CE PRINCIPE ; 

SviTiîs du Rapport fait à la première classe île llnstitat 
sur celles relatifes aux mouTemens du cœur. 

Par M. LE GALLOIS, 

Docteur en médecÎDe de la Faculté de Paris , membre adjoint 
de la société des professeurs de cette Faculté , membre de 
la société Philomatique , médecin du Bureau de bienfai- 
sance de la division du Panthéon. 



Uadè anima atqa'e aiiim<r conttet natiira Tidendua* 

LvcBtT. lib> I, V. i3». 



©ruée3 dVue Ji(a^^cÇ\t ^tavit eu tai(1Bs-douce. 



A PARIS, 

Chez D'HAUTEL , libraire, rue de la Harpe, n<» 80, 
près le collège de Justice» 



1812. 



Monsieur le Comte LAPLACE, 

AUTEUK DE LA MÉCA17IQUE CÉLESTE, 

GHA^XEUER DU SÉNAT, GRAND OFnCIEKDE LALÉ6I0N 

D'HONNEUR, MEMBRE DE L'INSTITUT IMPCRIAL, 

DU BUREAU DKS LONGITUDES , ET DE TOUTES 

LES SOCIETES SAVANTES DE L'EUROPE; 



PROTECTEUR ZÉLÉ DU PROGRÈS DES SQENCES. 



Comme un témoignage d'admiration , de 
respect et de reconnoissance. 



cJ^eaallocj. 



ÂVANT-PÏIOPOS. 

Ju'ouvRAGE que je publie maiutenant 
se compose de Mémoires que j'ai lus eu 
en difl'érens temps à la première classe 
de l'Institut et à la Société des Professeurs 
de la Faculté de médecine de Paris. Les 
deux premiers paragraphes contiennent 
celui que j'ai soumis l'an dernier au ju- 
gement de la classe ) sur le principe des 
forces du cœur et sur le siège de ce prin- 
cipe ^ et auquel elle a daigné faire un ac* 
cueil si flatteur et si honorable pour moi. 
Ce que j'y ai dit du cœur, pouvant 
s'appliquer aux autres organes des fonc- 
tions involontaires, la question peut être 
çousidét;ée plus généralement comme la 
détermination du siège du principe qui 
préside à cet ordre de fonctions. Le 
premier paragraphe est le résumé des 
expériences que j'avois communiquées 
deux ans auparavant à la Faculté de mé- 
decine, et dont l'objet étoit de rechercher 
quel est le siège du principe des mouve- 
mens inspiratoires et des fonctions sou- 

a 
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mises à la volonté. Ces dernières n'ont 
pas présenté moins de difticultés, ni 
donné lieu à moins de disputes que les 
fonctions involontaires, par rapport au 
principe qui les anime. On a cru que le 
principe d'action des unes étoit diOerenl 
de celui des autres , quant à son siège et 
même quant à sa nature. Plusieurs sys^j 
tèmes de physiologie ont été fondés si 
cette différence. On trouvera dans le ra' 
port de MM. les Commissaires de l'Insti 
tut un précis fort intéressant de ces opi- 
nions pour ce qui concerne les fonctions 
indépendantes de la volonté. J'ai donné 
au commencement de ce volume , une 
esquisse de celles relatives aux fonctions 
qui en dépendent. 

Le premier paragraphe n'avoit été 
destiné qu'à servir d'introduction au se- 
cond; il est sans doute trop concis; les 
expériences n'y sont guères qu'indiquées, 
et ce que j'y ai dit des fonctions du cer- 
veau auroit exigé beaucoup plus de dé- 
veloppement. Mais on trouvera un petit 
supplément à la partie expérimeulale 



et 



licMS'la p4'eînièi'.e section des experieuces 
■que j'a| répiiiées tlevaiit Ja commission 
de rinsuiut, et dans raddilioa qui est -i 
è la fiu du volume. Quant aux fa»ciio[».fl| 
du cerveau , je vais placer ici *^uelq[«es -' 
.explications que \c n'ai point eu occiisioii 
ïîe donner ailleurs^, . _, 

' Je nVi consiilëré dans ce viscère. qne-^H 
seo- action sur les mouvemeus inspira»-' as 
toires. et celle qu'il exerce sur tes organes 
ânlériearfi par les iieris de !a huitième 
paire; parce que ces fonclionssont celEel-a^H 
)qui se pi'êtont le plus facilemeot à des'^H 
expériences directes. Mais ye suis loin de<^H 
prétendre qu'd n'ait pas sur les autres ^^H 
parties du corps une inlluence également'^^l 
gi'ande et nécessaire. Je reconnois aii'^H 
contraire que c'est lui qui détermine et'^H 
qui règle tous les actes des fonctions aui» -^H 
inalas. Par exemple, quand je meus moa ^H 
bras, le principe de ce mouvementémai^e '^H 
de la moelle épinière et non du cerveau ^ ^^H 
^^ mais c'est le cerveau qui a voulu ce moq-^ ^| 
^V vement, et c'est lui qui (e dît-ige dans le ^^ 
^H etjs apjM'-oprlé à l'objet pour lequel je le 



(iv) 
Les animaux à sang froid fournissent^ 
une prenve évidenie de ce que j'avance! 
ici. Lorsqu'on a décapité une salamandre'^ 
sur les premières vertèbres, elle peut* 
continuer de vivre plusieurs jours ; inais^ 
quoiqu'elle fasse mouvoir son corps et *! 
ses membres avec autant de force qu'il ' i 
en faudroit pour se transporter d'un liea " 
à un autre, elle reste à la même place, et " 
on peut la laisser sur une assiette avec uir " 
peu d'eau sans craindre qu'elle s'écbappe. ' 
Si l'oa examine tous les maiivemen^7 
qu'elle fait, on voit qu'ils sont déréglas* 
et sans but. Elle meut ses pattes eu sens 
contraire les unes des autres, en sorte - 
qu'elle ne peut avancer, ou que si elle fait 'J 
un pas en avant, elle en fait bientôt un au- 
tre à reculons. On observe la même cboso-* 
dans les grenouilles décapitées, elles na' 
saveut plus sauter , ou si elles font encoi-e ^ 
quelques sauts ce n'est qu'autant que • 
leurs pieds de derrière rencontrent ua 
point d'appui. Si on les place sur le dos, 
elles s'agiftnt parfois pour cbanger de ^ I 
situation j uiais elles y restent, parce * 
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qu'elles ne savent plus faire les mouve-» 
mens convenables pour se remettre sur 
le ventre: Tous ces animaux font en gé- 
néral peu de mpuvemens, à moins qu'on 
ne les touche, et Ton conçoit que cela 
doit être , puisque de tous les sens il n'y 
a plus que lé toucher qui puisse leur 
transmettre des impressions. 

La décapitation n'est même pas néces- 
saîre pour que ces phénomènes aient 
lieu, on les observe pareillement et d'une 
manière peut être encore plus curieuse 
après la simple section de la moelle épi- 
nière faite à l'occiput. Dans ce dernier 
cas, la tête est vivante de même que le 
reste du corps , comme on en peut juger 
par les mouvemens de la bouche et des 
yeux. Et cependant l'animal est absolu- 
ment dans le mémeétat que s'il avoit été 
décapité ; il ne sait plus gouverner ses mou- 
vemens. Situation vraiment singulière 
dans laquelle la tête et le corps jouissent 
de la vie séparément sans pouvoir exercer 
aucune action l'une sur l'autre j la tête vit 
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comme si elle éloit sans cotps , et le corps 
comme s'il éloit sans tête. 

Il peut arriv er que des reptiles con- 
tinuetlt de gouverner leurs mouvemens 
et de matcher après avoir été déca- 
pités; mais si on y prend garde on iron- 
vera que dans tous ces cas la décapi- 
tation n'a été que partielle, qu'elle a été 
faite sur le crâne, et que la partie pos- 
lérieure du cerveau est demeurée unie 
avec le corps. Ce qui indique que c'est 
dans quelque endroit de cette partie que 
réside la faculté qu'ont les animaux de ré- 
gler Iturs mouvemens. Pour trouver quel 
est cet endroit, il sultiroit d'enlever suc- 
cessivement les portions antérieures du 
cerveau et de continuer cette opération 
jusqu'à ce qu'où arrivât à faire perdre 
tout à coup à l'animal la faculté de mar- 
cher. Les recherches que j'ai déjà faites 
sur ce sujet, m'ont appris qu'il asonsiége 
vers la mifëlle allongée. Mais pour le dé- 
terminer avec plus de j^récision, ii fau- 
drolt avoir des reptiles beaucoup- pluà 
grands que ceux (|ue j'ai pu iut3 procurer.. 



( VII ) 

La décapitation et la section de moelle 
' à ro€ci|mt produfsent des phénomènes 
absolument semblables dans les animaux 
à sang chaud , comme on pouvoit s^y at- 
tendre d'après l'exacte uniformité du plan 
suivant lequel la puissance nerveuse est 
organisée dans tous les animaux verte* 
brés depuis l'homme jusqu'au reptile ; 
car c'est une observation curieuse et bien 
importante de M. Cuvier , que les nerfs 
naissent et se distribuent rigoureusement 
de la même manière dans tous ces ani- 
maux. Mais ceux à sang chaud sont 
beaucoup moins propres que les reptiles 
aux recherches dont je viens de parler , 
parce qu'après la section de la moelle, ils 
ife peuvent être entretenus vivans qu'à 
l'aide de l'insuflation pulmonaire ; ce qui 
empêche de les abai^donner à eux-mê- 
mes, pour étudier leurs mouvemens; et 
qu'après la décapitation partielle Thé- 
morrhagie desyaisseaux cérébraux anéan- 
tit promptement les fonctions de la por- 
tion de cerveau qu'on n'a pas enlevée y 
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en y faisant cesser la circulation. A la 
vérité ces inconvéniens seroient nioindres 
en prenant des animaux nouvellement 
nés 5 mais à cet âge leurs mouvemens de 
locomotion sont trop foibles et trop 
bornés. Les reptiles au contraire n'ont 
besoin . d'aucun secours pour suppléer à 
la respiration dont ils peuvent se passer 
fort long-temps , et la vie continue dans 
toutes les parties de leur puissance ner- 
veuse plusieurs heures après la cessation 
entière de la circulation. 

On m'a souvent demandé si les ani- 
maux à sang chaud pourroient marcher 
et s'enfuir après avoir été décapités. Ce 
que je viens dire répond à cette question. 

Il faut remarquer néanmoins que les 
mouvemens que fait un tronc vivant sans 
tête , semblent assez souvent provoqués 
par une sorte d'instinct ou de volonté. Les 
cochons d'Inde à quelque âge que ce soit , 
lorsqu'ils se sont remis de la stupeur dans 
laquelle la décapitation les jette d'abord, 
paroissenl ressentir fortement la douleiiiç 
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que leur cause la plaie du cou, ils y por- 
tent alternativement Fune et l'autre patte 
de derrière, en les agitant avec beaucoup 
de vivacité comme pour s'y gratter. Les 
petits chats font aussi ces mouvemens. 

Gomment le cerveau règle- 1- il les 
mouvemens du corps, sans en fournir le 
principe immédiat? Les expériences ont 
peu de prise sur cette question. Sans me 
livrer à toutes les conjectures auxquelles 
elle pourroit donner lieu , je dirai que le 
cerveau paroît agir sur la ' moelle épi- 
nière, comme celle-ci sur les parties 
qu'elle anime. C'est par les nerfs que la 
moelle épinière transmet son action, et 
les nerfs paroissent être formés par la 
même substance que la partie blanche 
et médullaire du cerveau et de la moelle. 
Je conçois donc que la partie blanche 
de la moelle épinière est composée de 
filets nerveux , qui ont leur origine ou 
leur terminaison, d'une part dans le cer- 
veau, et de l'autre dans tous les points de 
la moelle , et que c'est dans la partie grise 



de îa moelle que naisseat et les nerfs spi- 
naux et le principe qui les anime direo 
tement. Les recherches anatomiques de 
M. Gall me paroissent doaner beaucoup 
de poids à celle opinion. 

L'action du cerveau sur chaque point 
de la moelle n'a pas uniquement pour effet 
de déterminer et de régler les mouve- 
niens ; mais elle pareil eo augmenter l'é- 
nergie. Les mouvemenssonl toujours plus 
foibles dans l'animal décapité que dans 
celui qui ne l'est pas; à moins qu'on ne tou- 
che immédiatement lebout de la moelle, 
car alors les mouvemensdeviennent très- 
Ibrls et même convnlsifs. Il est vrai que 
celte foiblesse des mouvemens peut aussi 
dépendre en partie de ce qu'après la dé- 
capitation la moëUe est toujours dans ua 
état palhologique. 

Ces rapports intimes entre le cerveau 
et la moelle épiniére aident à expliquer 
certains faits qui , au premier abord, pa- 
roissent fort difficiles à concilier avec 
mes expériences. Telle est la paralysie 
de tout un côté du corps, produite par 
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dte eaoses qui n'ont aflfecté qne le cer- 
v^sitt. Mais quand bien même on n'aper- 
c^Vroit aucun moyen de lés concilier, il 
riébr demeureroit pas moins vrai, d'une 
part, qu'une affectk)n bornée unique- 
ment aa cerveau peut ôter le sentiment; 
et le mouvement volontaire à la moitié 
do corps , et de l'autre que le sentiment 
et le mouvement volontaire peuvent sub- 
sister et être entretenus dans un animal 
décapité. Quelqu'opposés que ces faits 
paroissent être , il faut se souvenir que 
deux faits bien constatés ne peuvent ja- 
mais s'exclure l'un l'autre, et que la 
contradiction qu'on croit y remarquer , 
tient à ce qu'il y a entre eux quelque 
intermédiaire^ quelque pciint de contact 
qui nous échappe. 

L'unité du moi y dont nous avons la 
(ionscience, est encore un fait qui semble 
répugner à la dissémination du principe 
de la vie dans toute l'étendue du eferveau 
et de la moelle épinière. Mais il faut pren-- 
di-e garde que la connexion et l'harmonie, 
de toutes les parties de la puissance ner- 



veuse safCseot pour donner le sentiment 
de celte unité, sans que cette puissance 
soit concouii-éedausun seul ppint. Qu'on 
suppose, si l'on veut me permettre cette; 
comparaison grossière, qu'on suppose, 
dis-je, un assemblage de roues qui s'en- 
grènent les unes dans les autres ^ elles ne 
lormeront toutes qu'un seul système j et: 
aucune ne pourra faire un mouvement 
qu'il ne soit partagé par les autres. Mais 
que les engrenages viennent à être inter- 
rompus dans un ou plusieurs endroits, 
il en résultera plusieurs systèmes qui 
pourront avoir du mouvement indépen- 
damment les uns des autres. De même si 
l'on opère des interruptions dans le siège 
de la puissance nerveuse, on établit par 
cela seul i>lusieurs centres de sensations 
entièrement distincts. Mais ce qu'il im- 
porte beaucoup d'observer, c'est que ces 
diverscentresne peuvent jamais avoir lieu 
que par des interruptions faites à dessein 
ou par accident , et que chacu n d'eux sup- 
pose toujours la co-eiistence d'une portion 
du siège de la puissance nerveuse. Ce qui 



I 



I 



( ^<" ) 

est bien différent de Topinion suivant la- 
quelle on admet que dans l'étal naturel il y 
adauschaqoéorganeuncentre de sensa- 
tion et unes;ortede vie particulière. Cette 
opinion que repoussent les notions les 
plus saines et les faits les plu3 cerlains de 
la physiologie, avoit acquis «ne grande 
faveur dans ces derniers temps, lorsque 
M. Cuvier s'eii est déclaré l'adversaire; 
il ne falloit pas moins que l'ascendant 
d'un homn>ç aussi jusieraenl célèbre pour 
en arrêter les progrès. 

Une autr-e que.stion à laquelle je ne 
,ine suis point arrêté, c'est de savoir 
-comment les nerfs transmettent l'action 
de la puissan(^ë nerveuse aux parties aux- 
quelles ils se distribuent. Ne sont-ils qiîe 
de -simples conducteurs,- ou bien se fait- 
il en eux-mêmes une sécrétion de nature 
analogue à celle qui a lieu dans le cer- 
ceau et là moelle épiuière. Les recher- 
ches de MM. Reil et Prochaska avoient 
rendu cette dernière opinion très-vrai- 
semblable; M. Nysten a montré depuis 
•que dans les paralysies les plus complè- 
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eussent été liés ou coupés. Mais c'est en 
vaÎD que j'ai répété plusieurs fois celte 
expérieuce; le résultat n'a jamais ré- 
pondue mon attente; la respiration n'eu 
a pas été dérangée d'une manière bien 
sensible , tandis que si une ou plusieurs 
heures après avoir isolé les nerfs, j'en 
faisois la section , la suffocation survenoit 
tout à coup. Néanmoinsje ne renonce pas 
encore entièrement à ma conjecture. Car 
le cou a peu de longueur dans les chaLs,et 
encore ne penion pas isoler les nerfs va- 
gues dans toute cette longueur. Il sepour- 
roit que la sécrétion qui continue de se 
faire près de la poitrine et près de la tête , 
où les vaisseaux n'ont point été détruits , 
se répandît dans la portion disséquée. 

Voilà ce que j'avois à ajouter sur les 
fonctions de la puissance nerveuse, et eu 
particulier sur celle du cerveau, à ce que 
j'en ai dit dans mes Mémoires. L'idée 
générale que je me lais de cette puissance, 
c'est que son siège constitue à lui seul 
rindividujCommeétrevivaut; tout le reste 
r orgaaisation d'un aaim al ne sert qu'à 
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mettre la puissance nerveuse en rapport 
avec les objets extérieurs, ou bien à lui 
préparer et à lui fournir les matériaux 
nécessaire^ à son entretien ou à son re- 
nouvellement. Je ne vois dans T^chelle 
des animaux que celle de toutes les com- 
binaisons possibles d'organes, capables 
d'entretenir la puissance nerveuse avec 
des qualités variables comme ces com- 
binaisons , mais au fond de même nature 
dans toutes. Parmi ces combinaisons , 
celles qui sont les plus simples et dans 
lesquelles les conditions nécessaires à 
l'entretien de la puissance nerveuse exis- 
tent dans toutes les parties, sont sus- 
ceptibles d'être divisées par portions, et 
la vie peut continuer dans chaque por- 
tion comme dans Tanimal entier, ou 
plutôt chaque portion devient un nou- 
vel animal. Celles au contraire dans les- 
quelles ces conditions sont concentrées 
dans certaines parties, n'admettent pas 
de semblables divisions avec le«méme 
succès j la vie ne peut continuer dans 

b 
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les segmens qui se trouvent séparés de 

ces parties , que le temps que la pois- 

^ sauce nerveuse peut subsister par elle- 

5ine sans être renouvelée. 

Je me suis spécialement appliqué à 
bien faire connoître les résultats, sans 
iii'arréter à décrire longuement des ex- 
périences et à en accumuler un grand 
nombre. Je n'ai donné de détails que 
ceux qui m'ont paru nécessaires pour 
saisir la marche des phénomènes, et 
pour mettre les physiologistes à portée 
de les vérifier. Je me propose de publier 
par la suite les journaux de mes expé- 
riences avec tous le^ détails qu'ils ren- 
ferment. 

J'ai mis plus de soin à constater 
les faits que d'empressement à les pu- 
blier. Néanmoins je crois conveuahle de 
fixer ici les dates. Mes recherches sur 
les fœtus remontent à ] 806. Cène fut 
qu'en 1808 que j'en communiquai les 
premiers résultfits à la Société des Pro- 
fesseurs de la Faculté tie médecine de 
Paris; j'y fis counoitre mes premiers 
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aperçus sur la décapitation et sur les 
fonctions de la moelle épinière. D'après 
l'invitation de M, Thouret, je démontrai 
publiquement devant la même société , les 
2 et 16 mars 1809, que le principe de la 
vie du tronc réside dans la moelle épi- 
nière; et je répétai ensuite les mêmes 
expériences le 16 avril suivant devant 
MM. Ghaussier et Duméril, que la So- 
ciété avoit nommés commissaires pour 
les examiner, et qui en firent leur rap- 
jport le 27 du même mois. 

Il s'en falloit beaucoup que la malîère 
fut épuisée. Je commençai bientôt après 
ïAes recherches sur les mouvemens du 
cœur. M. Magendie ne tarda pas à faire 
connoître par des expériences curieuses 
que c'est en agissant sur la moelle épi- 
nière que le poison des Indiens, connu 
sous le nom ^upas tieutë ^ tue les ani- 
maux. M. Brodie , membre de la Société 
royale de Londres, à voulu savoir ce que 
devenoienl la température et les sécré- 
tions dans les animaux qu'on entretient 
:vivans après les avoir décapités. J^ai ré- 
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pelé les expériences de cet auteur 
qui coiicerue la température. Il ne m'a 
pas semUé que les résultais qu'il annonce 
soieul aussi constans qu'ille dit. M. Brodie 
assure que les animaux décapités qu'où en- 
tretient vivans, se refroidissent autant que^ 
s'ils étoient morts, II est vrai qu'ils se n 
froidissent considérablement. Mais j' 
toujours trouvé que les petits chats se re- 
froidissent un peu moins qu'après la raori 
La diiï'érence a été dans mes expérienci 
de 1 i 3 degrés centigrades. Elle est en gé--'! 
néral un peu moins grande dans les lapinsT 
J'ai trouvé aussi que l'insuflation pulmt>- 
uaire est une des principales causes du 
refroidissement ; et qu'en général toutes 
les circonstances qui dénaturent ou qui 
gênent la respiration , deviennent des cau- 
ses de refroidissement. Ainsi il suffit d^ 
tenir un animal allongé sur le dos poui;! 
que sa température baisse. Il restoit 
savoir si , dans ces diverses circonstances, 
la formation de l'acide carbonique dai 
les poumons est diminuée-, et si elle l'est 
en proportion de la température, c'est 
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ce dont je m'occupe maintenant. Mon 
ami , M. Thillaye fils , a eu la complai- 
sance de s'associer a mes recherches. Les 
lumières de cet habile physicien, sa dex- 
térité et sa grande habitude dans les ex- 
périences , me rendent sa coopération 
singulièrement précieuse. Plusirars cau- 
ses a^voient interrompu nos travaux et 
enlr'autres le manque de quelques ins- 
trumens dispendieux. M. le Baron Cor- 

. visart,* premier médecin de l'Empereur, 
informé que ces instrumens n'existoient 
pas dans le cabinet de physique de la Fa- 
culté de médecine , les y a fait placer à ses 
frais, par un mouvement spontané de sa 
munificence ordinaire , sous la condition 
que j'en pourrois disposer à mon gré , 
et il a bien voulu me confier le soin de les 
faire construire moi-même de la manière 

. que je le jugerois convenable. Il- m'est 
bien doux de saisir cette occasion de lui 
en témoigner publiquement ma vive re- 
connoissance. 

Ces recherches terminées, je me pro- 
pose de revoir et de publier mes pre- 
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mières expériences sur les fœtus : celles 
qui ont pour objet de déterminer le 
temps qu'un fœtus peut vivre sans res- 
pirer, après qu'il a cessé de communi- 
quer avec sa mère. 

Je d^irerois bien, avant de Gnir cet 
avant-propos ,,disculper un peu lespby- 
siologistesqui font des expériences sur les 
aniniauxvivans, des reproclies de cruau- 
té qu'on leur a si souvent adressés. Je ne 
prétends pas les justifier entièrement j je 
Toudrois seulement faire entendre que 
la plupart de ceux qui leur font ces re- 
proches pourroient bien eux-mêmes en 
mériter de semblables. Par exemple , 
est-ce qu'ils ne vont pas, ou qu'ils n'ont 
jamais été à la chasse .■* et comment le 
chasseur qui, pour son plaisir, mutilé 
' tant d'animaux, et souvent d'une manière 
si cruelle, seroit-il plus humain que le 
physiologiste qui se.voît forcé de les faire 
périr pour son instruction ? Que les 
droits que nous nous attribuons sur les 
animaux soient légitimes ou non , il est 
certain que peu de personnes se font 
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scrupule de détruire par toutes sortes de 
tnoyens ceux qui leur causent quelque 
incommodité, ^t-elle légère; et que nous 
ne nourrisson^ la plupart de ceux qui 
nous entourent que pour les immoler à 
nos besoins. J'ai peine à comprendre 
comment nous aurions tort de les tuer 
pour nous instruire, quand nous croyons 
avoir raison de les tuer pour nous en 
repaître , et surtout quand, par un raffi- 
nement de gourmandise , nous ne leur 
donnons la mort qu'après leur avoir fait 
subir des opérations douloureuses et 
des tourmens de longue durée. 

Je conviens qu'il seroit barbare de 
faire Souffrir en vain des animaux, si le 
but des expériences pou voit être atteint 
sans cela. Mais c'est malheureusement 
une chose impossible. Les expériences sur 
les animaux vivans , sont un des plus 
grands flambeaux de la physiologie. II 
y a Tinfini entré l'animal mort et l'ani- 
mal le plus foiblement vivant. Si le plus 
habile mécanicien ne peut connoître tout 
l'effet d'une machine qu'après l'avoir vue 
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en action , comment le plus devant ana« 
tomiste pourroit-il deviner par la seule 
étude des organes le jeufd'une machine 
aussi prodigieusement compliquée que 
Test le corpjs animal. Pour en pénétrer 
les secrets , il ne suffît pas d'observer le 
jeu simultané de toutes les fonctions dans 
l'animal en santé, il est surtout impor- 
tant d'étudier les effets 'iîu dérangement 
ou de la cessation de telle ou telle fonc- 
tion. C'est à déterminer par celte ana- 
lyse la fonction dé tel ou tel organe, et 
sa corrélation avec les autres fonctions, 
que consiste tout l'art des expériences 
sur les animaux vivans. Mais pour par- 
venir à le* faire avec quelque précision ^ 
on est dans l'indispensable nécessité de 
multiplier les victimes, à cause du grand 
nombre de circonstances et d'accidens 
qui peuvent rendre les résultats nuls ou ' 
incertains. Je dirois volontiers des expé- 
riences physiologiques, ce que l'on a dit 
des bienfaits : Perdenda sunt rnulta , iii 
semel portas bene. Senèque. 



EXPERIENCES 



sua 



LE PRINCIPE DE LA VIE, 



MOTAMMEHT 



SUR CELUI DES MOUVEMENS DU CŒUR, 
. ET SUR LE SIÈGE DE CE PRINCIPE. 



"armi les facultés propres aux ani- 
maux, celles qui les caractérisent ëmi- 
nemment sont la faculté de sentir et 
celle de se mouvoir ; et l'on peut dire 
que le véritable but de l'organisa tîOQ 
d'un animal est de produire et d'entre- 
tenir ces deux facultés. Quels que soient 
B[ les moyens intérieurs ou extérieurs, les 
^K ressorts secrets ou apparens que la na- 
^K 'ture emploie pour cela , et quel que soit 
^B4'état actuel de ces moyens et de ces 
^F ressorts , dès qu'un être sent et se meut , 
H c'est un animal vivant et qui aie senti- 
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xncnt de son existence. Pour coijnû|tre 
en quoi consiste l'essence de la vie , il ' 
faudroit donc pouvoir distinguer quelle 
est dans l'organisation d'un animal la 
cotiditioà pr<!cisé d'oùdépendent.ijiij- 
. mëdiaiement le sentiment et le mou- 
vement. Or, dans cette recherche il 
y a deux choses à déterminer , l'une j 
quelle est la naturelle cette condition, 
l'auire,, quelles sont les parties où elle 
réside, c'est-à-dire, quel^est son siège. 
Par exemple,, en supposant que le sen*lî- 
ment at>lé tniouvenieatidépendenî. d'u» 
principe particulier, prodwit par Torga- 
nisQtiian, l'on a à rechercher quelle «st 
lasmtûre^ et quel Qstvle ^ége de ce prîa- 
eipeiCesquesCionsont douaé lieu l'une 
Et l'autre I à beaucoup d'opinion^;, et 
pournfi'pEÙ;ler ici que de laidernière , 
quoij[j[iLe|le^parois^e susceptible d'une 
èolutiqnl plais ûiôlequela première., 
JH8qu''icioH n'a pu eij trouver am,'uufc 
quisoit pleinement salislaisante, etqu^ 
s'accoramode à tous les faits connus. 
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On auroît pu croire que le principe du 

sentiment et du mouvement avoit sopi w 

siège dans toutes les parties du corps, 
puisque toutes semblent participer plus 
ou moins à ces deux facultés. Mais Tob- 
servation ayant appris que la section 
d'un nerf en quelque lieu que ce soit de 
son trajet, priva à Tins^nt de sentiment 
et de mouvement toutes les parties aux* 
quelles s^ distribue le bout inférieur 
du nerf coupé., il fallut admettre que 
le principe qui sent n'est pas dans la 
partie qui reçoit l'impression , ni celui 
qui. détermine le mouvement dani la 
partjiequi se meut, et que pour en dé- 
couvrir le siège , il est nécessaire de re- 
mqnter j]Lisqu'à l'origine de^ nerfs. Or, 
çpm^e tous les nerf^ naissent du cer- 
YM^ et d^, là mo^)e épinière , c'étdiil; hr 
1^-fpis d^ns le cerveau, et dans la. fiaioël^^ , 
épipiè^e q^'on é^i^it; conduit à pUceiP^J^e 
foyer de la vie. Mf is un^ jToule de^&iJLtfi 
^ttjç^toient d'un c^|;éqi^e la destruction 
pu, niétae qu'une cert^if^^ lé;;ion di^ cer^ 
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veau produisoit subitement la mort, de 
l'autre que la section transversale de 
la moelle épinière dans un point quel- 
conque de sa longueur, paralysoit tou- 
tes les parties inférieures à la section, 
, tandis que toutes les parties supérieures 
continuant de communiquer avec le 
cerveau, conservoient le sentiment elle 
mouvement. Déplus l'anatomien'avoit 
envisagé la moelle épinière que comme 
un gros neri' lequel naît du cerveau , 
de même que tous ceux qui sortent 
par les différens trous du crâne, et 
qui , comme eux , se divise d'espace en 
espace pour tournîr les nerfs interver- 
tébraux ; en un mot , celte moelle n'é- 
toit, ainsi qu'on l'appeloit souvent, que 
le faisceau des neris du tronc. Ge fut 
doncle cerveau que Ton regarda comme 
le foyer de la puissance nerveuse , et 
par conséquent comme le siège unique 
du principe de la vie. 

On alla plus loin encore. L'unité 
du moi, les idées métaphysiques qui 



I 



I 



( 5 ) 

s'y rattachent , et la considéralion que 
certaines parties du cerveau pouvoient 
être lésées et même détruites impuné- 
ment, conduisirent à penser que ce n'é- 
toit pas ce viscère tout entier qui étoït 
le siège de ce principe , et qu'il devoit 
y avoir un lieu circonscrit auquel abou- 
tissoient toutes les sensations , et où se 
donnoit l'impulsion pour tous les mon- 
vemcns; etce lieu que l'on désigna sous 
le nom de sensorium commun ou de 
jieg:e/ie/'rtme,aétépeudantlong-temps 
l'objetdesrecherchcsdes physiologistes. 
Non - seulement le but de ces re- 
cherches n'a point été atteint; mais à 
mesure qu'on a médité davantage sur 
les faits connus, et qu'on en a observé 
de nouveaux, on s'est aperçu qu'il de- 
venoit de plus en plus difficile de con- 
cilier tous ces faits avec l'opinion qui 
place exclusivement dans le cerveau , 
même considéré dans son entier , le 
principe du sentiment et de tous les 
.mouvemens animaux. En eflfet, ou ne 
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pouvoît poîni concevoir dans cette opî* 
nion pourquoi les reptiles, tels que les' i 
tortues, les sal innandres , etc. continuent i 
de vivre pendant des mois entiers, après ] 
aToir e'té dt'capités , ni pourquoi les uni*' 
maux des classes inférieures offrent dès 
phénomènes semblab'esou même plus 
singuliers. On concevoit moins encore 
pourquoi la durée de lavie varie à un de- 
gré considéable dans ces animaux, sui- ' 
vantlamanière dont le cerveau a été en- - 
levéi pourquoi , par exemple, les tortues 
auxquelles Redi avoit extrait ce viscère 
par une ouverture faiteaucràne, avoient 
survécu plusieurs mois , tandis que 
celles auxquelles il avoit coupé la tête 
au-delà de l'occiput n'avoient survécu 
qu'un certain nombre de jours (i). Car 
la différence ne dépend pas de l'hémor- 
. rhagie comme on auroit pu le supposer. 
Onessavoitderésoudre ces difficultés en 



(i) Opère di frauces. Rcdi , 174' ) Toai. I , 
pag. 78, «nom. II, p. 194' 
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dis^tii que ropinion; dont U s'agit^ n'é^ 
toit ëtublie que d'âprçs^Ies obfteMryatîoit» 
faites sur les animaux à sang chaud $ 
<}u elk ne s'appliqudit qvi a ces aDimaux, 
et q^e dans ceax.à sang froid la pUfiK 
sauce nerveuse ëtoit sàijiniîsé: à d'autres 
lois* Mais un assez grand ]K>adDrre M 
faite observés dans les animawiL. à liang 
chaud eux-mêmes sembloiêiit déposa v 
contre cette explication. •'. • .:j;> 

' C'est une chose^bien certaiufiiquel^s 
oÎBeaux coniinuetlt de vivre>quie]i|ue 
tdmps^ çtméme de marcher .et! d«oc>«i^ 
rir, aprèsqu oh ievma coupé )» téta^i^n 
afr^qi^emmient cité; né. trait de Teiûpe'* 
p^w Cosnmods«jqii»!^ pendant, que. des 
autruches cQuroient dans le cirque, sV 
musoit h leur couper la tête avec des 
jlèches taillëçs en croissant. Ces ani- 
maux n en continuoient pas moins de 
courir comme auparavant, et ne s^rré- 
toient qu'au bout de la carpère. Plu- 
sieurs physiologistes ont obtenu un ré- 
sultat semblable çîi décapitant des dia- 
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ms Çi), des coqs (2), des canards.CS J , 
des pigeons {^4J j etc. ; il auroit donc 
fallu admettre aussi pour ces animaux 
une exception particulière dans les lois 
de la puissance nerveuse (^5) , et la théo- 
rie reçue n'eût plus été applicable qu'à 
l'homme et aux autres mammifères. 

Ces derniers en effet paroissoient se 
comporter d'une manière assez conforme 
à cette théorie, soit après la décapita- 
tion, soit après les diverses lésions du 
cerveau et de la moelle cpini ère. Néan- 
moins ils avoient eux-mêmes présenté 
parfois quelques exceptions. Ainsi De- 
sault rapporte dans son journal Ç6) , 
un cas où la moelle épinière avoit été 
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(1) Lain^irie, Oeuvres philosopli. i^5i,p. 56. 

(a) Kaauw Boerrîiavo. înipt;!. lacicns. n." 33 1 , 
p.sSa.— -Urb. Toseui , Mém. surJespart. seusi, 
et irriub. tom. II , pag. iQ^. 

(3) M. Cuvicr , Leçons orales. 

(4) Woodward , cilé par Haller. 

(5) Haller, éUm. pliysiol. Tom. IV,pag, 355. ' 
të) Tom. IV , pag. 137. 
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coapée transversalement et en totalité 
par un coup d'arme à feu, sans que la pa- 
ralysie des extrémités inférieures ait eu 
lieu. On en trouve un semblable da ns le 
Selecta medica Francofurtiana [i). Des 
auteurs assurent , en outre, qu'après la 
décapitation, un veau a continué devi 
marcher encore fort loin (2J ; qu'un 
femme a fait quelques pas (3); quun 
homme a pu tenir son sabre et l'agiter à 
trois reprises (4) '■> qu'un autre s'est frappé 
la poitrine avec les deux mains [r>) , etc^ 
Mais on représentoit que ces faits sont-^' 
eu très-petit noûibre et opposés à ce 
qu'on observe tous les jours dans des 
cas semblables. On objectoit de plus - 
que la plupart sont attestés par des au- 1 
leurs peu capables d'en bien juger; ce J 
qui a fait dire à Haller, en les citant^ 



(i)Tom. I, pag«4. 

(a) Riis , cité par Haller. 

(3) et (4) Rzadskinski, hist, nai. polon. p. 363vj!] 

(5) Siruve, Antlirop. siililimior. 1754, p- 
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f'que pour y ajouter foi, il faudroit qu'ils 
^ eussent eu des philosophes pour të- 
[ moius. Sed htec ab hominibus pkiloso- 
\phicis oportuerat testinionium habere 
(^ij. Cette réflexion ûe seroft peut-être 
pas déplocée à l'égard de quelques faits 
avancés dans la discussion qui s'est 
élevée, pour savoir si la vie subsiste 
encore après le supplice de la guillo- 
tine [2J. Presque toujours ces faits sont 
surchargés de circonstances qui en in- 
firment l'authenticité. Comment croire, 
par exemple, que dans une tête décol- 
lée et entièrement privée de circula-' 
tion, le visage a rougi lorsque le bour- 

f i) Elcm. phjsioi. lom. IV, pa^-. SjjS. 

(2) Remarquons que, dansceite discussion, c'est, 
le plus souveat, dans la tèie qu'on a cliercfaë Aet 
signes de vie, c'est-k-dire , dans lit partie qui est 
le moins susceplible d'en donner, quoiqu'elle soit 
réellement vivante. C'est que ceux qui les y cber- 
ohoîeni, pensoicnt eux -mémos que le CL-rveau 
éloil l'unique fojcr de la vie, et dis-Iors, après 
la décapitation, îls ne devoîctit soupçonner devte 
que dans la tèt>^. 
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feau y a appliqué un soufflet ? Enfin «tt 
admettant , et il étoit difficile de s'y re- 
fuser 5 qu'on ait réellement constaté 
quelques signes de vie après là décapi- 
tation dans les mammifères , comme en 
général ces signes ont été légers et de 
très-courte durée , il étoit peritiis de n'y 
voir que les derniers restes d'une vie dont 
la source étoit tarie. A tout prendre , la 
théorie pouvoît donc se soutenir à l'é- 
gard des mammifères adultes. 

Mais il n'en étoit pas ainsi par rapport 
aux fœtas. Il existe un grand nombre 
d'observations de fœtus acéphales , soit 
dans l'espèce humaine , soit dans les au^^ 
très mammifères. Comment ciefs fœtus a- 
voient-ilspu vivre et se développer sans 
^cerveau dans lie sein de leur mère? On 
répondoit que c'étoiént des hydrocé- 
phdes (^ij dans lesquels l'eati avoît fini 
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(i) Haller, £lem. physioL tom. IV ^ pag. 355. 
— Morgagni. de scd. et causis morbor. epist. XII, 
art, 5 et ^q. • , 



( -o 

par détruire le cerveau , ainsi que tou- 
tes ses enveloppes , et qui avoieDt con- 
tinué de vivre aussi long-temps que les 
progrès de ia maladie le leur avoient 
permis. Cette réponse étoit peut - être 
applicable à quelques-uns; mais ïl est 
certain qu'elle ne pouvoit pas convenir 
à ceux qui étoient nés vivans et avec des 
signes manifestes , ou que le cerveau 
manquoit depuis fort long-temps , ou 
que même ïl n'avoit jamais existé. Et 
d'ailleurs îl restoit à expliquer pour- 
quoi, de ces fœtus, les uns périssent 
aussitôt après leur naissance , les autres 
seulement au bout de quelques heures 
ou même de quelques jours. En consi- 
dérant les choses sans prévention , il 
ëtoit impossible que la théorie rendît 
raison de ces faits. 

Les expériences de Haller sur l'irri- 
tabilité promirent plutôt qu'elles ne 
donnèrent une solution satisfaisante. 
Ces expériences tendoient à établir 
qu'il existe une vie intérieure , indé- 
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pendante de la puissance nerveuse. 
Long- temps avant Haller on avoit dis- 
tingué les fonctions dont nous avons la 
conscience et que nous pouvons régir à 
notre gré , telles que les fonctions intel- 
lectuelles, les mouvemens volontaires 5 
etc., de celles qui s'exercent à notre 
insçu, et sur lesquelles notre volonté 
n'a aucun empire, comme la circula- 
tion, la nutrition, les sécrétions, etc. 
On avoit désigné les premières sous le 
nom de fonctions animales, extérieures,' 
etc. j et les secondes sous celui de fonc- 
tions vitales, naturelles, intérieures , etc. 
Mais les fonctions de ces deux ordres é- 
toient également soumises à la puissance 
nerveuse. La seule diflférence qu'on mît 
entre elles, va cet égard , étoit dans le 
mode d'action de cette puissance. Sui- 
vant les uns , les nerfs étoiènt organisés 
de manière à rendre cette action plus 
facile et plus régulière dans les unes 
que datis les autres (i) ; suivant d'au- 

(x)Borelli, de motu animalium. i743«p*8^^. 
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très, les fonctions vitales ou intérieures 
avoient leur premier mobile dans le cer- 
velet, et les fonctions animales avoient 
le leur dans le cerveau proprement 
dit (^i j. Oi^ voit assez que cette distinc- 
tion des fonctions expliquée de Tune 
ou deTaulre de ces manière^ ne faisoit 
qu'augmenter les difficultés. 

Mais on les crut résolues , du moins en 
grande partie , lorsque Haller (2 j eut fait 
admettre que la cause du mouvement 
animal est dans la fibre musculaire elle- 
.même ; quç pette fibre , pour entrer en 
contraction 5 n'a besoin que d'un stimu- 
lus qui Ty "détermine, que dans les 
muscles soumis à la volonté , ce stimu- 
lus est constamment la puissance ner- 
yeuse 5 et que dans ceux qui n'y eoiit 
p^s soumis y il est de nature diverse et 
tout-à-fait étranger à cette puissapcç. 
On concevoit eu effet que les fonctions 

(i) Willis, opéra ommia. 1682 , Tom. I , de ce- 

I 

rébri anatome ,"pag. 5o. '♦ 

(a) Mémoires sur les parc, scnsib. et irrit. 



intérieures étant indëpei^dantes de la 
puissance nerveuse , tandis que les 
fonctions animales en dëpendoient inxi- 
mëdiatement j celles-ci pouvoient ces- 
ser, et la puissance nerveuse étrç anéan- 
ÙÇi^ sans que les premières cessassent 
en pûiéme temps. On concevoit même 
quelles dévoient continuer: ^ussi long- 
temps qu elles pouvoient se passer àif. 
concours dès fonctions ;soumises à la 
pp^issance nerveuse , et spëçi^lpiiaeAt 
des mouvemens respiratoires qui sont, 
de toutes ces fonctions, celles dont 
Ja suspension menace le plus promp- 
temenf; la vie générale. Ëni^n les 
fioetus des mammifères n'ayant aucun 
besoin de respirer dans le sein de leur 
ipère^ et les animaux à sang &oidâyant 
la faculté de suppoipter une trèsrlongue 
privation d'^r,.-^};^ de conserver long- 

« 

.^çfn|^ leur irritabilité,, on. çopcevoit 
qi^c l^s uns et ^les' autres. p9uvoie.nt vi- 
Vflfj fprt Ipngntemps.sans le. sijpour» de 
1% puissance jn^rYjÇuse* 
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Nous examinerons parla suite, s'il est 
vrai que les fonctioGS intérieures soient 
indépendantesdelapuissance nerveuse: 
supposons pour le moment qu'elles le 
soient en effet , l'explication que nous 
venons de rapporter seroit encore fort 
loin de satisfaire à tous les phénomènes 
que présentent les animaux acéphales ou 
décapités. Car ce ne sont pas seulement 
les fonctions intérieures qui subsistent 
dans les cas dont il s'agit; une partie des 
fonctions animales subsistent pareille- 
■ ment, puisque les mouvemens volon- 
taires ont lieu. I t ce seroit étendre les 
prérogatives de l'irritabilité bien au- 
delà de leurs véritables bornes, que de 
leur attribuer ces monvemens. Ce se- 
roit même aller directement centre la 
théorie de l'irritabilité, laquelle veut 
qu'ils ne puissent être excites sponta- 
nément que parla puissance nerveuse. 
INéanmoîns le besoin d'expliquer des 
phénomènes embarrassons, a jeté dans 
cette exagération plusieurs auteurs re- 



I 
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, cômmandables , entr autres Charles 
Bonnet (^i), et comme nous le verrons 
bientôt, Félix Fontana. 

Il est bien vrai que les muscles des 
mouvemens volontaires conservent la 
faculté de se contracter^ après qu'ils 
ont cessé ^ ou de communiquer avec le 
foyer de la puissance nerveuse , ou 
d'en recevoir l'impulsion ; mais jamais 
ils ne se contractent spontanément dans 
ces cas. C'est toujours par l'application 
immédiate d'un stimulus , soit à leurs 
nerfs, soit à leur propre substance. Par 
exemple, si après avoir détaché une 
cuisse d'une grenouille vivante, on 
irrite^ soit un des nerfs, soit un des 
muscles de cette cuisse , on fait con- 
tracter, dans le premier cas, tous les 
muscles qui reçoivent des filets du nerf 
irrité; dans le second, le seul muscle 
irrité. Tous les autres muscles qu'on 
n'a point touchés immédiatement, ou 

(i) Considérations surlescorpi organisés. 1779. 

a», part. p. 106. — Palingénésîç , t, i , p. 83 — 92. 

2 
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dont on n'a point irrite les nerfs, die- 
meurent en repos. Cest tout autre chose 
dans une grenouille décapitée : dans 
celle-ci, il n'est pas besoin , pour exciter 
des mouvemens , de toucher ni les mus- 
clés ni les nerfs ; il suffit de toucher un 
point de sa peau pour la déterminer à se 
mouvoir, et même elle se meut sponta- 
nément et sans aucune irritation. Les 
phénomènes que présente la cuisse de 
grenouille , sont ce qu'on appelle ordi- 
nairement des phénomènes d'irritabi- 
lité ^ on les observe constamment pen- 
dant un temps plus ou moins long après 
lâ mort. Ceux qu'on remarque dans 
la grenouille décapitée , sont dus à la 
vie, et supposent toujours l'existence 
du principe qui la constitue, c'est-à- 
dite, de ce principe duquel dépendent 
la ftlcûlté de sentir et celle de se mou- 
voir. Eti un mot, ces phénomènes dif- 
fèrent tellement entr eux, qu'il y a lieu 
d'être surpris qu'on ait pu les con- 
fondre. 
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La théorie de Firritabilité tte c!ran* 
geoit doBC rien à l'état de la ijwestion , 
et les difficultés dont fai parfé^conti- 
nnoient de subsister dans leur entier ^ 
dès que Haller et les auteurs de son 
école persistoient à placer dan« le cerveau 
le loyer de la puissance nerveuse (i}. 
Parmi les expériences de ces auteurs, 
il y en avoit une néanmoins qui étoit 
Wen propre à les faire renoncer à cette 
opinion. C'e^t celle par laquelle le cé- 
lèbre Fontana, après avoir décapité de» 
lapins et des cochons d'Inde, et pré- 
venu Fhémorrhagie par la ligature des 
vaisseaux dn cou, avoit entretenu la 
vie dans ces animaux pendant un assez 
long espace de temps, en leur souf- 
flant de Fair dans les poumons (2). Cette 
expérience prouvoit clairement que , 
même dans les mammifères aduhes , 

(i) Elem. plijsîol. Tom. IV , pag. Sg^-S. 

(îi) Traité sur le venin de la vipère , sur les poi- 
sons américains et sur quelques autres poisons vér 
gétaux. Florence, 1781. Tom. I, pag. 017. 
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connue dans les reptiles, la vie du tronc 
ne dépend pas immédiate ment du cer- 
veau. Il n'y avoit, aprèscela, qu'un pas 
à faire : cétoit de se demander quelle 
étoit la véritable source de cette vie, et 
de chercher la re'ponse à cette question 
dans de nouvelles expériences* Mais 
Fontana ne donna aucune suite à la 
sienne, parce qu'il croyoit en connoître 
l'explication. Fortement imbu de la doc- 
trine de Haller, qu'il étendoit beaucoup 
plus loin que ce grand homme , c'est 
dans l'irritabilité qu'il plaçoit la source 
et le principe de la vie et de tous les 
jnouvemens animaux (i). L'insuflation 
pulmonaire u'étoità ses yeux un moyen 
de prolonger la vie dans l'animal déca- 
pité, que parce qu'elle contrîbuolt à en- 
tretenir l'irritabilité en entretenant la 
circulation, laquelle étoit indépendante 
de la puissance nerveuse. (2} Ft c'est 



(1) ILid. Tom. I, pag. 81, go, g j, a! 

(2) Ibid. Tgm. II , pag. 169- 



À 
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dans ce sens qu'il dit , en parlant de soa 
expérience, que la respiration pulmo* 
naire et la circulation des humeurs 
dans les parties suffisent à tout. Loin 
qu'il attribuât la vie 4ftns ce cas à la 
puissance nerveuse , son objet, en dé*- 
capitant des animaux , étoit de les faire 
mordre aussitôt après par des vipères y 
pour montrer que les nerfs ne jouent 
aucun rôle dans les effets des morsures : 
preuve évidente qu'il regardoit la source 
de cette puissance comme tarie après la 
décapitation (ij« On ne doit paë être 
surpris, d'après cela, qu'il assimile les 
morsures de la vipère , faites sur des ani^ 
maux décapités, à celles faitei» sur une 
simple cuisse détachée du corps' "(2 J. 

Considérée sous ce point de viie , 
cette expérience lais&oit donc tout aussi 
indécise qu'auparavant la grande ques- 
tion du véritable siège du principe de 



(f ) Jbid. Tom. I , pag. 291-9. 

(2) lbid«. Tom. I , p. 3 jy., premier alinéa^ 
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la vie y «t ell^ oç paroissoit être ^u'iine 
coufirmation de ce qu oh savoit déjk. 
Aussi, n'avoit-elie pa$ fait plu$ d'impres- 
sxon sur le public quesurâou jsiut0ui"(^)« 
Enfif^, à miesure qAe la puissaQice 
jiçrve^ise reutra daus les dixHts dont 
«elle, avoit été .dépeuplée par Tirrita- 
l^il^tp.^ les jx^eill.eurs ; Q^ite çonitireuc 
que 4)|étoit uoiqfieineqt d^ns Hf|[Ç nou" 
:VâUi$ tlLëorie 4$; çç^tfie, |mis§|^Q rqu'H 
iallcHJt <;herch^er,]4; ^Qii^ ^e f^mteys 
les «dyi|&ciijL(és« PJiij^ei»^ ^^^ceordèr&it 
a i^ep^r ic|it^'il n'iétpitplms possibl8.d''€!& 
«dn^ërer le cerveau ^comine le séage 
4$Kcl«is$^v Les Caitjs €€muus parûîssme&t 
^9e2i . nombreux «et ais&ez decisiis peur 

(i) Je. n'a vois aucune counoissance de cette 
• • • ' 

expérience , Içrsgu'environ sept mois après que 

î^ûs-coéimuniqué les miennes a la sociétéiiespro- 
fessaurs de la faculté 4b médecine de Pacis, et 
deux mois après que je |es eus répétées publique- 
ment devant cette société , M. Magendie , occupé 
alors de son travail sur les poisons végétaux des 
Indiens, ayant eu occasion de consulter Fon- 
tana $ui ce sujet , la découvrit et me l'indiqua. 
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cela* Mai& lorsqu'il s'agit d'assigner à 
ce siégiç de nouvelles limites ^ il arriva 
ce qui a toujours lieu en pareil cas^ 
lorsque les faits ne vont point assez 
directement au but pour avoir le ca-» 
ractère de preuves , et Qu'ils conservent 
un certain vague qui permet diverses 
interprétations. Chaque auteur eut son 
opinion y et étendit ou resserra le siège 
de la puissance nerveuse (i) , suivant le 
point de vue sous lequel il envisagea 
les faits. 

Ou ne pouvoit guère espérer d'obtenir 
une théorie satisfaisante en se bornant 
à combiner les faits connus. Il falloit de 
nouvelles expériences qui fussent pro^ 
presà jeter un nouveau jour sur ces faits, 
et à les lier en remplissant les iaclines 
qu'ils laissoieut entr'eux. Nous avons vu 
qu'une d^splus grandes difficultés étoit 
de concilier les faits observés dans les 



mr"^ 



(i) Voyez cntr'autres les ouvrages de MM. 
Plalner, Reil, Bicliat, Prochaçka, Scarpa, Gall. 
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animaux à sang froid, avec ceux observes 
dans les animaux à i^ng chaud adultes. 
Nous avons vu aussi que les fœtus de 
ceux-ci se comportent d une manière ana- 
logue à ce qui se passe dans les animaux 
à sang froid. C'étoit donc dans ces fœtus 
quil falloit chercher le lien qui devoît 
unir les phénoïnènes que présentent les 
animaux à sang froid et les mammifères . 
adultes, soumis aux mêmes expériences. 
Il y avoit quelque espoir de le trou-» 
ver, d'une part, en étudiant toutes les 
circonstances de lanalogie qu'on re- 
marqueroit dans ces expériences entre 
les reptiles et les fœtus des mammi- 
fères, et de Tautre, en recherchant ce 
que deviennent ces circonstances dans 
ces ïnémes fœtus , à mesure qu'ils avan- 
cent vers l'âge adulte. Tel étoit du moins 
le plan que la réflexion sembloit suggé- 
rer. C'est aussi celui que j'ai suivi. Mais 
je dois avouer que c'est plutôt le hasard 
que la réflexion qui m'en a fourni la 
première idée^ 
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Il y a quelques annëes qu un cas par« 
ticulier d'accouchement , arrivé sous 
mes yeuc , me fit désirer de connoftre 
combien de temps un fœtus à terme 
peut vivre sans respirer ^ à dater du mo- 
ment où ^ par une cause quelconque, il a 
cessé de communiqiiier avec sa mère. Mais 
ce fut vainement que je cherchai à m'en 
ëclaircir dans les auteurs. Je n'y trou- 
yai que des opinions contradictoires 
appuyées , les unes , sur quelques faits 
inexacts ou trop légèrement observés; 
les autres , sur des idées systématiques* 
Dès-lors, je résolus de consulter moi- 
même la nature en me livrant à une 
suite d'expériences sur les animaux. Et 
d'abord , comme la séparation du fœtus 
d'avec sa mère est souvent accompa- 
giiée de diverses circonstances qui peu- 
vent faire varier la durée de lexistencé 
de ce fœtus, je réduisis toutes ces cirr. 
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mes recherches sur les phënomènes 1 
la décapit<ition. Je remarquai d'abord, 
qu'après la décapitation d'un lapin, la 
vie continue dans le tronc, et que le 
sentiment et les mouvemens volontaires 
y subsistent pendant un temps qui est 
sensiblement le même que quand on 
asphyxie un lapin de même âge. Ce 
temps varie suivant l'âge. Eu asphyxiant 
des lapins de diflférens âges, par exem- 
ple, de cinq en cinq jours, depuis le 
moment de la naissance jusqu'à l'âge 
d'un mois , on observe constamment 
que la durée du sentiment, des mouve- 
mens volontaires , en un mot , des signes 
de la vie, va toujours en diminuant à 
mesure que ces animaux avancent eu 
âge. Ainsi, dans un lapin nouvellement 
né le sentiment et les mouvemens vo- 
lontaires ne s'éteignent qu'au bout d'en- 
viron quinze minutesd'asphyxie, tandis 
qu'ils s'éteignent en moins de deux mi- 
nutes dans le lapin âgé de trente jours. 
Or, endécapilaut de même des lapins de 



tBÎnq en cinq jours , je trouvai que la 

« 

durée de ces phénomènes décroissoit 
d'âge en âge , suivant la même loi que 
dans Fasphyxie. Mais il y a voit cette 
différence essentielle entre Tanimal dé- 
capité et l'animal asphyxié, que celui-ci 
fait des efforts pour respirer j chacun de 
ces efforts caractérisé par la contraction 
du diaphragme et l'élévation des côtes, 
est accompagné d'un bâillement. Ces 
bâillemens et ces mouvemens du tho- 
rax , qui vont en s'affoiblissant de plus 
en plus y à mesure que l'asphyxie se pro- 
longe , sont les derniers signes de vie 
qu'on observe , et ils subsistent toujours 
plus ou moins, après la cessation de la< 
sensibilité et des mouvemens volon- 
taires. Dans l'animal décapité , au con- 
traire, tous les mouvemens inspiratoires 
du thorax sont anéantis à l'instant même 
de la décapitation; la tête seule con- 
serve des bâillemens, lesquels sont en-^ 
tièrement semblables à ceux qui ont 
lieu dans Tasphyxie. Si , au lieu de dé- 
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capiter ranimai , on lui coupe seulement 
la moelle ëpmière entre Tocciput et la 
première vertèbre^ les phénomènes sont 
lés mêmes qu'après la décapitation ; 
c'est-à-dire j que tons les mouvemens 
inspiratoires du thorax cessent à l'ins- 
tant, et que la tête conserve les bâille- 
mens de Fasphyxie. En un mot, soit 
après la décapitation, soit après la sec- 
tion de la moelle épinière près l'occiput, 
les bâillemens sont les seuls restes des 
mouvemens Inspiratoires; ils sont les 
indices des vains eJSbrts que fait la tête 
pour respirer : phénomène très-remar- 
quable , et dont je ferai un grand usage 
par la suite , en considérant constam- 
ment les bâillemens comme les signes 
représentatifs des mouvemens inspira- 
toires. 

Je conclus , du rapprochement de ces 
faits , que l'animal décapité n'est qu'as- 
phyxié, et qu'il l'est , parce qu'il ne peut 
plus exécuter les mouvemens nécessai- 
res pour faire entrer l'air dans ses pou- 
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mons. Il y avoit un moyen bien simple 
de vérifier la justesse de cette condu'^ 
«ion j c'ëtoît de suppléer à la respiration 
naturelle en soufflant de Tair dans les 
poumons. J'en fis Texpërience, et le suc^ 
ces fut complet* Il n'est même pas né- 
cessaire pour réussir d avoir recours à 
l'insuflatîon pulmonaire aussitôt après 
la décapitation. Si Ton attend pour la 
pratiquer que le sentiment et les mou-» 
vemens volontaires aient cessé, on les 
voit bientôt renahre et parvenir à un 
degré très-prononcé ; et , si Ton inter« 
rompt alors l'insufiation , ils s'affoiblis-^ 
sent deredbef , disparoîssent enfin tout^ 
à*fait y et Tanimal semble mort ; mai« 
ils reparoissent de nouveau et avec la 
même intensité en recommençant Tin- 
s^iflation. J'ai répété cette expérience 
avec le même succès sur les chiens, sur 
les chats et sur les cochoâs d^Inde.^ En 
u^ mot, on peut de cette manière en* 
tretenir un animal décapité parfaite* 
ment vivant , et cela pendant un temps 
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variable suivant son espèce et son âge, 
et qui, dans les très-jeunes lapins , est 
au moins de plusieurs heures. 

Il rësultoit évidemment de ces faits, 
que le principe du sentiment et des 
mouvemens 'volontaires ne réside pas 
dans le cerveau, comme le veut l'opinion - 
]a plus générale, ou que du moins il 
n'y réside pas exclusivement. Mais alors 
quel est le siège de ce principe ? en a-t-il 
un particulier et circonscrit, ou bien 
est-il disséminé dans toutes les parties 
du corps? Les expériences suivantes me 
convainquirent bientôt que c'est uni- 
quement dans la moelle épinière qu'il ré- 
side. En effet, si dans un lapin décapité 
que l'on a ranimé et que loa entretient 
vivant avec le plus grand succès par l'ïa- 
suflation pulmonaire , on détruit la 
moelle épinière en enfonçant un stylet 
de fer dans toute la longueur du canal 
vertébral , tous les phénomènes de la 
vie disparoissent à l'instant même, sans 
qu'il soit possible de les rappeler par 
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aucun moyen; il ne reste que ceux de 
rimtabilité> qui, comme on sait, sub- 
Bistent toujours un certain temps après 
la ïnort. Si Ton prend un autre lapin , 
qu'au lieu de le décapiter , on fasse sim- 
plement une ouverture au canal verté- 
bral près Tocciput , et qu'avec une tige 
.de fer introduite par cette ouverture, 
on détruise toute la moelle épinière, 
quoique dans ce cas le cerveau demeure 
intact ainsi que ses communications 
nerveuses avec le tronc, la vie n'en dis- 
paroît pas moins sur-le-champ et sans 
retour dan^ le tronc j elle subsiste seu- 
lement dans la tête , comme rihdiquént 
les bâillemens. Enfin, si Ton divise un 
autre lapin transversalement en deux 
moitiés , chacune des deux moitiés , de 
même que la tête , dans rexpériencë 
précédente , demeure vivante pendàbt 
un nombre de minutes, variable sui- 
vant Tâge de Tanimal , et que j'indique- 
rai par la suite. Si , aussitôt après la 
division, on détruit toute la moelle épi- 

3 
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nière dans V\\ne quelconque de ces deux 
moitîës y la vie y cesse à Tinstant, taudis 
qu'elle continue dans l'autre ^ et si dans 
celle-ci on détruit seulement une por« 
tion de la moelle^ tontes les parties qui 
reçoivent lew-s nerfs de cette pqrtipn 
sont frappées de mort sur-le-champ , et 
le reste de cette même moitié demeure 
vivant. . \ 

Ces expériences prouvent non-seule- 
ment que la vie du tronc dépend de la 
jnoëlle épinière^ mais que celle de cha* 
que partie dépend spécialement de la 
portion de cette moëelle dont elle re- 
çoit les nerfs. De plus j il est facile de 
démontrer que cette prérogative de la 
moelle épinière , d'être la source du sen- 
timent et de tous les mouvemens vo- 
lontaires du tronc, lui appartient ex- 
clusivement à tout autre organe , et 
qu'aucun des viscères de la poitrine et 
de Tabdomen n'y a une part immédiate. 
Car, si on ouvre lapoitrine et T^bdomen 
d'un lapin, et quop arrache le eœur, les 
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pontnons , le diapbrafgme, les entrailles^ 
en un mot totis les viscères de ces deux 
cavités, il reste vivant après cette ëmelle 
opération ; et si dé plus on lui conpe la 
tête , quoiejnc réduit aîors à son sque^ 
lette , à sa moëlîe épmîère et à ses mus- 
cles, il est encore vivant: raaissî ftwn 
détruit la moelle épintère en partie our 
en totalité, il est aussît^ ftajipé d «tte- 
mort pâitîefle ôû générale. 

» 

îl est donc certain q\tt la vie éa tvene 
n'a son principe Tmmédiaï riî 4ans le 
cerveau , ni dans aucutt des viscères été 
la poitrine et dé Pabdonfen j mars M né 
Test pas tnaîtis^ xjùé tot»^^ëéi''vfs(?èrétf 
soiit ibdispensabîes hsùnmtteiien.Or] 
en considérant sous qtrel rapport îfe* lé 
soilt , les faits énoncés ^Iftsliarut prëiî* 
Vent évidemmciit qtre, qtwint 'att éér^ 
veau, les phénomènes mécanique de 
la r e spi r a t îon ,-e 'c3t q dirp, loc mouve - 
mens par lesquels, 4'9iiiffi9l Jfait çn^rer 
Tair dans ses pipumoos, dépendent im-^ 
médiatement de ce viscère. Ainsi, c'est 
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principalement en tant que l'entre- 
tien de la vie dépend de la respira- 
tion , qu'il dépend du cerveau ; ce qui 
r'donne lieu à une grande difficidté. Les 
I paerfs diaphragmatiquesjet tous les au- 
Ltres neris des muscles qui servent aux 
phénomènes mécaniques de la respira- 
ition, prennent naissance dans la moelle 
lepinière, de la même manière que ceux 
Vie tous les autres muscles du tronc. 
Comment se fait-il donc qu'après la dé- 
icapitation les seuls mouvemens inspî- 
Tatoiressoientanéantis,et que les autres 
Subsistent ? C'est là , à mon sens , un des 
grands mystères de la puissance ner- 
veuse ; mystère qui sera dévoilé tôt ou 
lard, et dont la découverte jettera la 
plus vive lumière sur le mécanisme des 
9pifî^,ns, de cette meiTeilleuse puïs" 
"pance (ij. 

,; 

(i) Quelques l'aiis aperçus dans le cours de mes 
oxpefiences we porteut k croire que le iterf acces- 
fioiCQ d^,miutuiï(ue |)aire joug un rûic priacipal 
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Mais quelle que soit la dîspositioa 
oi^ânique , en vertu de laquelle les 
phénomènes mécaniques de la respira- 
tion dépendent du cerveau , cette dé- 
pendance est certaine. Et il est certain 
encore que c est par la moelle épinière 
qu'elle s'ekerce. Car, comme je l'ai déjà 
dit , si Ton coupe simplement cette 
moelle près Tocciput , l'animal se trouve 
sensiblement dans le même cas que si 
on lui eût coupé la tête. 

Ce n'est pas du cerveau tout entier 
que dépend la respiration^ mais bien 
d'un endroit assez circonscrit de la 
moëelle allongée, lequel est situé à une 
petite distance du trou occipital etvers 
l'origine des nerfs de la huitième paire 
( ou pneumo-gastriques y Car, si^l'oh 



dans cette dépendance où la respirai ou ^p trouyc 
être du cerveau. Ce nerf a une marchç ejt une dis^ 
tribution singulières, lesquelles se rapjportént in- 
dubitablement à quelqu'usage "que pèrsonnié jiTS- 
qu'ici n'a encore pu faire connaître. ■ î r * '^ V r ' 
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ouvre le crùne d'un jeune lapin , et que 
l'on fasse l'extraction dtt cerveau , par 
t sortions successives, d'avant en arrière, 
en le coupant par tranches, on peut eu- 
lever de cette manière lOut le cerveau 
proprement dit , et ensuite tout le cer- 
velet et une partie de la moelle allongée 
sans que la respiration s'ariè te. Mais elle 
cesse subitement lorsqu'on arrive à com- 
prendre dans une tranche l'origine des 
nerfs de la huitième jjairc. 

On pourroit donc décapiter un ani- 
mal de manière qu'il continuât de vivre 
de ses propres forces et sans le secours 
Ljde l'insuflation pulmonaire. Il sulfiroit 
r pour cela de diriger l'instrument tran- 
' chant de telle sorte, qu'en enlevant avec 
l^e crâne tout le reste du cerveau, on 
['.épargnât ce lieu de la moelle allongée 
dans lequel réside le premier mobile de 
la respiration , et qu'on le laissât en con- 
tinuité de substance avec la moelle épi- 
nière. Mais il est évident que ce lieu ne 
peut entretenir la respiration qu'au-r 
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tant qaîl cojicinuç de jVuir de la 
pl4mtu4e de sîa fonction. Ce qui $up«- 
pose qu'il reftÇe ^- peu -près dans l'é- 
tat sain, pc , dans les animaux à ^ang 
chaud le volume et le nombre des vais- 
seaux ouverts dans cette opération oc- 
casionnent une hémorrhagie qui rend 
bientôt la circulation de nul efTet dans 
le moignon dé la moelle allongée; à 
quoi il faut ajouter que, dans ces ani- 
maux , les grandes plaies ont sur les 
parties environnantes une influence 
vive et profonde qui doit réduire promp- 
tement le moignon à un état pathoio*- 
gique incompatible avec sa fonction. 
Aussi cette expérience n'a-t-elle de suc- 
cès sur eux que lorsqulls sont fort jeu- 
nes 9 et pendant un temps qui n'excède 
guères une d^mi-beure , et qui est quel- 
quefois plus court» Mais du reste ce 
succès n'est point équivoque. 

Il n'en est pas ainsi dans les animaux 

.à sang froid. Dans ces derniers, les 

mutilations les plus considérables n'out 
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le plus souvent que des effets bornes : 
les hëmorrhagies auxquelles elles don^ 
nent lieu, sont mëdîocres et de peu. 
de durëe , et les plaies qui en résuhent 
eioatrisent avec facilité. Une autre cir- 
constance qui leur est particulière, est 
la longueur prodigieuse des jeûnes qu'ils 
peuvent supporter. Aussi ces animaux 
ont*ils la faculté de survivre long-temps 
à la décapitation. L'observation en a 
été faite il y a plus d'un siècle; et de- 
puis Redi, qui a vu des tortues vivre 
plus de six mois après qu'il leur avoit 
arraché le cerveau, ou avoit bien des 
fois observé des faits analogues (i). 
Mais, comme je l'ai dit précédemment, 
personne que je sache n'en avoit connu 
la théorie. On ignorok où résidoit le 
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(i) Peut-être cette pbservation avoit-elle été 
faite sur les reptiles avant Redi. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est qu'elle l'avoit été fort ancienneqaeut sur 
les insectes. On savoit dès le temps d'Aristote que 
ces derniers animaux peuvent vivre sans tête. (Aris- 
totelis opéra onjnia. i654j Tom. II, pag. i3i.) 
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-principe de cette vie qui paroi isoit si 
surprenante, et que Ton croyoit n'ap- 
partenir qu'à cette classe d'animaux. On 
ignoroit de même quelles étoient les 
fonctions dont la conservation entre- 
tenoit l'existence de ce principe". Enfin , 
il ne paroît pias qu'on ait fait attention 
que toute espèce de décapitation ne 
produit pas le même effet , et que la 
durée de la vie tient en grande partie 
à la manière dont l'animal a été déca- 
pité. Après m'être assuré que, dans ces 
animaux, la vie dépend aussi de la 
moelle épinière, et de la même manière 
que dans ceux h sang chaud , il me pa- 
rut indubitable, en leur appliquant les 
conséquences de mes expériences sur 
les lapins , qu'ils nç pouvoient vivre 
long-temps après la décapitation, qu'au- 
tant qu'ils cof servoient la faculté de 
jrespirer; d'où je conclus, en supposant 
que chez eux cette faculté eut aussi son 
principe dans un endroit circonscrit 
de la moelle allongée, qu'une condi- 
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tion nécessaire pour les foire vivre 
ainsi, étoit d'épargner cet endroit ea ' 
les décapitant, et que si oa l'enlevoit 
avec la léte, ils ne survîvroient que le 
temps durant lequel ils peuvent sup- 
porter l'asphyxie. C'est particulièrement 
sur les salamandres que j'ai cherché la 
vérification de ces conséquences ; j'en 
ai décapité un grand nombre ; plusieurs 
ont survécu trois ou quatre mois à cette 
opération, et ne sont mortes que d'i- 
nanition, a en juger par leur excessive 
maigreur, ail moment de leur mort. 
J'ai constamment remarqué que dans 
celles-là la décapitation faite sur le 
crâne étoit antérieure au trou occipital. 
Toutes celles au contraire qui avoient 
été décapitées plus loin, et sur les pre- 
mières vertèbres, ont vécu beaucoup 
moins long-temps. Je dois dire néan- 
moins que ie temps qu'elles ont vécu a 
presque toujours été plus long que celui 
durant lequel elles peuvent supporter 
une entière privation d'air; mais cela 
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idëpend de ce qu elles respirent par la 
peau, comme je le prouverai dans une 
autre circonstance j et par conséquent 
il demeure vrai que, même dans ce cas^ 
elles ne vivent long-temps que parce 
^qu'elles continuent dei respirer. 

Puisque Tinsuflation pulmonaire sup- 
plée à la respiration naturelle , et que 
les animaux décapités de manière à ce 
que la respiration naturelle continue^ 
peuvent vivre jusqu'à ce qu ils meurent 
^'inanition, il sembleroit que l'insu- 
flation pulmonaire pourrait (aire vivre 
^ssi long -temps un animal à sang 
chaud . décapité d'une manière quel- 
•coûque. Mais il faut observer que ce 
ne sont pas seulement les phénomènes 
ttitécaniques de la respiration qui dé- 
pendent du cerveau, les fonctions pro- 
pres du poumon en dépendent aussi 
;par les nerfs de la huitième paire j. et 
il paroît que les uns et les autres dé- 
pendent de la même partie du cerveau; 
car, comme nous l'avons vu, le lieu 
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OÙ réside dans la moelle allongée \é 
premier mobile des phénomènes méca- 
niques de la respiration , embrasse l'o- 
rigine des nerfs de la huitième paire. 
Or, on sait que la section de ces nerfs 
seule, et sans aucune autre lésion, fait 
périr les animaux beaucoup plus promp- 
tement que l'abstinence. On voit donc, 
qu'abstraction faite des autres causes qui 
peuvent et doivent accélérer la mort 
dans un animal à sang chaud, décapité, 
le maximum du temps qu'on peut le 
faire vivre par l'insuflation pulmonaire, 
est celui qu'il pourroit vivre après la 
section des nerfs de la huitième paire, 
et qu'un animal ne peut jamais vivre 
après la décapitation , jusqu'à ce qu'il 
meure d'abstinence, qu'autant qu'il 
continue de respirer de lui-même. ■ J 

Sans entrer ici dans de plus longs d^ 
tails , ce que je viens de dire suffit, je 
pense, pour établir que la raison pour 
laquelle, le cerveau est indispensable à 
l'entretien de la vie, c'est qu'il recèle le 
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premier mobile de la respiration. Je re- 
chercherai ailleurs s'il n'exerce pas en- 
core quelqu'autre influence sur la vie; 
je dis sur la vie et non sur ses actes, 
car il est hors de doute que c'est du 
cerveau qu'émanent les déterminations 
de la plupart de ceux-ci. 

Quant aux viscères du bas-ventre et 
de la poitrine , il est évident que leur 
usage est borné à la formation et à la 
circulation du sang. Ceux du bas-yentre 
«ervent à préparer les matériaux pro- 
pres à réparer les pertes qup les diffé* 
Tentes sécrétions font continuellement 
^ éprouver à ce fluide. Les poumons lui 
impriment le caractère artériel , et le 
cœur le distribue dans toutes le^ parties. 
Il nejaut donc vpir dans Tinsuflation 
pulmonaire pratiquée sur les animaux 
décapités 9 qu'une condition nécessaire 
à Ift iformation du .sang artériel. Mais 
quel rapport, quelle connexion y a-t-il 
entre la vie et le sang artériel une fois 
formé et ci]:culant dans Içs vaisseaux? 
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ne la vie 



; dans 



Il est certain que la vie n'est pas 
le sang, comme on l'a dit souvent, et 
que la circulation ne la constitue pas es- 
sentiellement r I ) , puisque le sentiment 
et les mouvemens volontaires subsis- 
tent toujours, un temps quelconque, 
après l'arracberoent du cœur, et en gé- 
néral après la cessation de la circula- 
tion. Mais il est certain aussi que cette 
vie qui subsiste encore lorsque le sang 
ne circule pins," ou qu'il a perdu ses 
qualités artérielles, n'a jamais qu'une 
durée plus ou moins courte. Il paroît 
qu'on peut conclure de là que la vie 
résulte de l'impression du sang artériel 
sur le corps. Mais nous avons vu que 
le cerveau et la moelle épinièrc sont 
les sources du sentiment, du mouve- 
ment, en un mot de tout ce qui cons- 
titue la vie. On peut donc dire que la 
vie générale, que Texistence de l'indi- 
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(.)HaUer. Elem. phjs. Tom. VIII, lilj. XXX, 
JJJ. 141. 
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vîdu résulte d'une certaine impression 
du sang artëriel sur le cerveau et la 
moelle épinière, impression qui, une 
fois produite, a toujours une durëe 
quelconque, mais plus ou moins courte, 
suivant l'espèce et l'âge de l'animal ; en 
sorte que la vie ne peut être entretenue 
que par le renouvellement continuel 
de CQtte impression. A-peu-près comme 
un corps mu en vertu d une première im- 
pulsion , ne peut continuer de se mou- 
voir indëfiaiment qu'autant que cette 
impulsion est répétée par intervalles. S'il 
en est ainsi , toutes les foia quece renou*^ 
vellemeut est interrompu 4ans une por- 
tion quelconque de la moelle épinière, 
la vie , après avoir continué pendant un 
temps plii^ ou moins court, mais déter- 
miné suivant l'espèce et Tâge de l'ani-- 
-ioaal, dans les parties quireçoivent leurs 
•nerfs de cette ;porîioi]i> de jnaëlle, doit 
,*^y ^tieindre entièrement. Oest en effet 
ce qu'on observe lorsqu'on lie l'aorte 
dans un Japin vers la partie postérieure 
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de la poitrine ou l'antérieure du veatre. 
i Le sentiment et le mouvement subsi&- 
I tent d'abord dans le train de derrière, 
Imais ils vont en s'affoiblissant de plus 

en plus, et disparoissent bientôt tout- 
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à- fait. 
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.1el3 sont en résumé les principaux 
faits que je fis connoître en 1809, il en 
résultoit que l'entretien de la vie dans 
une partie quelconque d'un animal dé- 
pcndoit essentiellement de deux con- 
ditions, l'une l'intégrité de la portion 
de moelle épinière correspondante , et 
Âe ses communications nerveuses; l'au- 
tre la circulation du sang artériel dans 
cette partie ; et par conséquent qu'il 
étoit possible de faire vivre telle partie 
que l'on voudroit d'un animal aussi 
long-temps que l'on pourroit faire sub- 
sister ces deux conditions; par exem- 
ple , que l'on pourroit faire vivre toutes 
seules les parties postérieures du corps 
d'un animal, après avoù frappé de mort 
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les antërieures par la destruction de la 
moelle épinière correspondante à ces 
dernières], ou bien les antérieures après 
avoir de même frappé de mort les pos- 
térieures , ou bien enfin les parties 
moyennes après avoir détruit les par^ 
ties antérieures et postérieures de la 
moelle* 

Il s'agissoit de savoir si ces consé^ 
quences seroient confirmées par des ex^ 
périences directes^ Le premier animal 
sur lequel j'essayai de les vérifier fut un 
lapin y âgé de vingt jours* Ayant intro- 
duit un stylet dans le canal vertébral 
de ce lapin entre la dernière vertèbre 
dorsale et la première lombaire , je dé- 
truisis tout^ la portion lombaire de la 
moelle épinière* Le train de derrière fut 
à l'instant privé de sentiment et de 
mouvement ; mais tout le reste du corps 
étoit plein de vie, et la respiration con-- 
tinuoit à-peu-près comme auparavant. 
Cet état dura peu. Au bout d'une mi- 
nute V^^îvml P^^^^ éprouver de Tan-* 

4 
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xiétë; il agitoit ses pattes antérieures. A 
une minute et demie la respiration s'ar- 
rêta et fut remplacée bientôt après par 
des bâillemens assez rares qu'aceompa- 
gnoient de foibles mouvemens inspira- 
to ires du thorax; et qui cessèrent Eoiat- 
à-fait à trois minutes et demie, (époque 
à laquelle il n'existoit plus ni sensibi- 
lité, ni aucun autre signe dévie. Cette 
expérience répétée sur deux autres la- ^J 
pins de même âge eut la même issue,' "^^ 
Dans l'un la respiration s'arrêta à une ' 
minute, et il étoitmortà troisminutes, 
elle s'arrêta dans l'autre un peu après 
une minute et demie , et il étoit mort 
à quatre minutes. J'essayai de prolonger 
l'existence de ce dernier, en soufflant d« 
l'air dans les poumons. Je commençai 
l'insuflalion avant que la sensibilité et I 
les bâillemens fussent finis , mais ces j 
phénomènes disparurent tout aussi 1 
promptement que si je n'avois rien fait. 
J'ai depuis répété plusieurs fois la même 
teotative dans des cas semblables, et 
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tdùjouià iniitilement 5 lantôrtei&t irre^ 
vocable* ^ 

Un rësultat si contraire ii lie que j at-^ 
tendois, me jeU; dans une 9uirpris0 
qa'dngméntoit encore le rapprochement 
que J'en faifois arec ce qu'on observe 
dans des lapina de même ^e, après la 
décapitation» A Tâge de vingt jours et 
bien au-rdelà, l'insuûation pnlihonaire 
peut iacilesMnt entretenir la vie dans 
des lapins. âéûapités. Comment arrîvoit^ 
il dotic qu'ils pussent aarvivre à la perte 
de tout le cerveau ^ et que la desCruc» 
tion de la seule position lombdiie de 
moelle épîûière les £k përir si prompt 
tement et sajis qrr'il Bit possible deppo^ 
longer leur; existenoe â'm mttl instunt ?• 
Aucune théorie connue ne pourvoit ser^ 
vir à reodi^ raisoift d'un. £a)it a^inssi' ex^ 
tr{iordi«taiire. D'nia: .antre £Ôté^jie n'en^ 
trevQjoÂs aucQîU moyen de le icoociiieo 
avec; vlas co^nséquences qœ |avoia d^ 
duites de mes expériences prëcédemOes* 
U fkUoit im fWËr l'eusse commis quel- 
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qu'erreur dans ces expériences , ou 
les conséquences que j'en avois dédui- 
tes ne fussent pas justes , ou bien enfin 
que la destruction , même partielle , de 
la moelle épinîère produisît subitement 
dans les fonctions essentielles à l'entre- 
tien de la vie , quelque dérangement 
inconnu jusqu'alors. J'avois répété , 
vérifié tant de fois mes premières expé- 
riences, qu'il ne pouvoit me rester au- 
cun doute sur leur exactitude. Quant 
aux conséquences que j'en avois dédui- 
tes, elles n'étoient à proprement parler 
que l'expression générale des faits que 
j'avois observés , ou du moins il ne m'é- 
toil pas possible d'y voir autre chose. 
Je me réduisis donc à penser que la 
destruction d'une portion de la moelle 
ëpinière occasionne dans les fonctions 
essentielles à l'entretien de la vie quel- 
que grande et subite altération, qui 
devint aussitôt l'objet de mes recher- 
ches. 

Je commençai par m'assurer si la des- 
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truction des deux portions dorsale et 
cervicale de la moelle ^ pratiquée sur 
des lapins , âges encore de vingt jours , 
produiroit le même effet que celle de la 
portion lombaire. 

Je détruisis la moelle dorsale en.in- 
, troduisant entre la première vertèbre 
lombaire et la dernière dorsale un stylet 
que j'enfonçai jusqu'à la dernière ver- 
tèbre cervicale. La destruction étoit a 
peine achevée que la respiration devint 
haute, rare et avec bàillemens. Tout le 
milieu du corps étoit mort; le train de 
devant et celui de derrière étoient vi- 
vans, mais la sensibilité s'y éteignit au 
bout d'une minute et demie; et les bail- 
lemens, ainsi que les contractions du 
diaphragpe cessèrent au bout de deux 
minutes. Cette expérience répétée plu- 
sieurs fois donna toujours le même ré- 
sultat. J'eus encore recours dans ce cas 
â l'insuilation pulmonaire, mais sana 
aucun succès. 

Pour détruire la moelle cervicale j'in* 
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troduUîs la stylet çntce locçiput et . U 
première verjtèbre. La ^e^t^ruiCtion d« 
cette portion de U lao^llje diffère â^ 
celle des. deu^ autres eaee qu'elle 

anéantit tous les mouven^eu» ins|>irarr 

* ■• 

|;oires du thorax, et oe; laisse subsister 
que les bâillement qui 9 comme je Vai 
dit ci-dessus 9 en sont les siigne^ repré-» 
sentatifs. £a s^ipposant que cette opé-^ 
ration ne fût pas subitçxn^ilt; et eij£t9iQh 
tiellement mortelle , un «kuim^l n^ pQUii* 
jroitdonçy sur^i^re qu'à l'aide dp Vim 
$uflatiû9 pulmonaire. Maî« ce fût vainenr 
ment que je la pratiquai avec Je pluî» 
grand soin, La sensibilité rqt les autres 
signes de vie qji^i subsistoieut dans toutes 
les paritiç^î ;potf érieures depuis Iqs ëpau-^ 
les s'évanouirent à une minute et de- 
mie y et les bâillem^n^ finirent à deux 
minutes. Je ne manquai pas de répëtei? 
e;acore cet^e expéfience, y événement 
fut toujours le mérnSf 

Il résultoit de-là que la destruclioa 
de Tune quelçonqne des trois portions 
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4e la moeJlo épinière est mortelle dans 
les Iftpîos 4e vingt jcrurs^ q4ie la mort 
est si^b^te après la 4f structlon de la por* 
tion'4^fsale9 ^t après celle de la cervi- 
"cal^p çt iqa'elle ne subvient qu'une. ou 
"unie minute et demie . plus tard après 
celle de ^a lombaire. Je n ai rencontre 
d'exception à cet ëgard que par rapjf^rt 
à Isi, dçstcttfit^on 4e b moelle lombaire» 
Quelqfief i^j^iyidbus, «u très^tit w)in^ 
brç., sçf]aiblent pouvoir y survivf^e. Mais 
il n'en est afucun qu^ ne meiure, très^ 
proippiteiaeat^ si Ton -détruit en même 
temps qipe la sapëlle des lombes , celle 
qui correspond aux 4eux ou trois der- 
nières vertèbres 4orsales. 

il ^'agi^soit de savoir s'il en serçil^ de 
'même à toutautr^ge. La répétition4es 
mêmes expérience^ à diiSéreus âges^est 
propre ràjetei: une graode luaniè^esur 
b6aoi:}Oup 4e quesdfxns de pbysioljpgiey 
Je trouvai qu'en géu^al la destruction, 
de la moelle lombaire ne fait pas.périjp 
les lapins avant l'âge de dix jours. A l'âge 
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de quinze jours, quelques-uns y survi- 
vent encore; mais le plus grand nom- ' 
bre en périssent. A vingt-cinq et à trente 
jours ils se comportent comme à vingt. 
Quand je dis que la destruction de la 
I moelle lombaire ne fait pas périr les 
l-très-jeunes lapins, je ne prétends pas 
, affirmer qu'ils s'en rétablissent; je veux 
seulement dire qu'ils n'en meurent pas 
subitement , à la manière des lapins de 
vingt jours et au-delà; mais au bout 
d'un temps plus ou moins long. Distinc- 
tion qu'il importe de ne jamais perdre 
de vue. La mort qui survient subite- 
ment étant due évidemment à l'action 
immédiate de la moelle épinière sur les 
' puissances conservatrices de la vie, offre 
une question simple ,^t qui se prête à 
' âes expériences directes , tandis que ! 
; celle qui n'arrive qu'au bout d'un cer- 
I tain laps de temps dépend d'un encbaî- 
t Hement, d'une complication de causes 
1 il n'est pas de mon objet d'examiner 
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La destruction de la moelle dorsale 
n'est pas toujours mortelle non plus 
dans les très-jeunes lapins. Plusieurs y 
survivent encore à l'âge de dix jours. 
Mais elle les tue constamment à Tâge 
de quinze jours et au-delà. 

Quant à la destruction de la moelle 
cervicale , la plupart en meurent dès le 
premier jour de leur naissance. A la vé- 
rité jusqu'à l'âge de dix jours l'insufla- 
tion pulmonaire peut prolonger la vie 
de quelques-uns; mais en général ce 
n'est que pour un temps assez court y et 
les signes de vie qu'ils donnent sont 
faibles. 

Enfin la destruction ^simultanée ides 
trois portions est constamment mortelle 
à tous les âges; et la tête qui , dans ce 
,cas , reste seule vivante et conserve des 
bâillemens, ne l'est que pendant un 
temps déterminé , et qu'il est impossible 
de prolonger. 

Tous ces faits concourent à prouver 
iju unç portion quelconque de la moelle 
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linicre exerce sur la vie deux modes 
l'action bien distincts. Par l'un , elle 
'constitue essentiellement la vie dans 
r ^utes les parties auxquelles elle four- 
[aiitdes nerfs. Par l'autre elle contribue 
[à l'entretenir dans tontes celles qui re- 
i|oivent les leurs du reste de la moelle. 
Par exemple, quandon détruit la raoëlle 
lombaire dans ua lapin de vingt jours , 
c'est en vertu du premier mode dactioo 
' <jiie la vie est anéantie insftantanément 
dans le train de derrière , et c'est en 
vertu du second quelle ne subsiste 
qu'environ trois minutes dans le reste 
du corps. Le premier mode d'action est 
constant dans toutes les espèces et à tous 
les âges. No«s venons de voir que le 
second varie suivant l'âge , de telle sorte 
que la vie générale est dans une dépen- 
dance plus grande de la même portion 
de moelle quand l'animal est un peu 
avancé en âge , que quand il est fort 
jeune. Je puis ajoliter qu'il y a aussi une 
différenceàcetégardjsuivantles espèces. 
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- Toute la question ëtoit donc de sa- 
t^oir en quoi consiste ce genre d'action 
que chaque portion de moelle exerce 
fiur là vie des autres parties. Or, mes 
expériences précédentes m'ayant con- 
duit à n admettre que les deux condi* 
tiens indiquées ci-dessus, comme in- 
dispensables pour l'entretien de la yie 
dans une partie qedconque du corps , 
savoir l'intégrité de la moelle corres- 
pondante ei la contîntiation de la cir-» 
culation, ri étoît difficile de comprendre 
comknent la destruction d'une portion 
de moelle pouvoitporter atteinte à l'une . 
du à l'autre de cés^deox conditions. 
• liJne considération ifeémblôit -mettref 
hors de tout soupçon celle de ees con- 
ditions qui concerné l*iÉitégrit4 de la 
portion de moelle ûon détruite; c'est 
que si la destruction de la moelle lom- 
baire dans un lapin de vingt jours, par 
exemple 5 nuisoit à l'intégrité du reste 
de la moelle , âU point d'en faire cesser 
les fonctions presque subitement , le 
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tnéme effet devroît avoir lieu à tons les- 
âges , et nous avons vu qu'il n'en est 
pas ainsi. Une expérience directe ache- 
voit de lever tous les doutes à cet 
égard. Cette expérience consiste à cou- 
per transversalement ia moelle épînière 
entre la dernière vertèbre dorsale et la 
première lombaire dans un lapin âgé 
de vingt jours au moins. Après cette 
opération , le sentiment et les mouve- 
mens volontaires continuent d'avoir 
lieu , même dans le train de derrière. 
Mais il n'y a plus aucun rapport de senti- 
ment ni de mouvement entre les partie» 
antérieufes et les parties postérieures à 
la seclion delà moelle; c'est-à-dire que 
si l'on pince la queue ou bien une des 
pattes postérieures, tout le train de der- 
rière s'agite, mais celui de devant n'en 
paroît rien ressentir, et il ne bouge pas. 
Béciproqucmentsiron pince une oreille 
ou une des pattes de devant, les parties, 
antérieures s'agitent , mais les 
rieures demeurent tranquilles. En 
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mot 9 la section de la moelle a évidem- 
ment établi , dans le même animal , 
deux centres de sensations bien dis- 
tincts et indépendans Tun de l'autre ; 
Ton pourroit même dire deux centres 
de volonté , si les mouvemens que fait 
le train de derrière , quand on le pince , 
supposent la volonté de se soustraire 
au corps qui le blesse. L'isolement qui 
a Heu entre les parties antérieures et 
les postérieures sous le rapport des 
fonctions animales, est aussi complet 
que si , au lieu de cbuper simplement 
la moelle épinière , on eût coupé trans- 
versalement tout le corps de l'animal 
au même endroit. Aussi lorsque quinze 
ou vingt minutes après la section de la 
moelle , l'animal étant toujours bien 
vivant, on vient à en détruire le seg- 
ment postérieur, c'est-à-dire la portion 
lombaire , si l'on évite de toucher avec 
le stylet l'extrémité du segment anté- 
rieur , le train de derrière éprouve de 
fortes convulsioiis pendant cette des- 
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truclion , tandis qne celui de devant 
reste immobile et n'en paroît nullement 
afFecté; ce qui n'empêche pas que la 
vie ne s'y éteigne encore entièrement 
au bout d'environ trois minutes. Il est 
évident que , dans cette expérience , la 
destruction de la portion lombaire de 
la moelle tue l'animal, quoiqu'elle n'af- 
fecte , en aucune manière , les portions 
antérieures. 

Il restoit à examiner la deuxième con-* 
dition. c'est- à- dire, si la circulation 
générale est dérangée ou arrqtée par la 
destruction de la moelle épinière. Si 
elle l'étoit , ce ne pouVoit être que 
parce que les mouvemens , ou du moins 
les forces du cœur, ont leur principe 
dans cette moelle; ce qui devenoit fort 
, embarrassant par l'opposition qui en 
l résnltoit avec la théorie la mieux éta- 
blie en apparence et la plus générale-* 
ment reçue sur les causes de la circu* 
lation du saog. 

Cette théorie , comme on sait , est 



celle de;Hâll«ff. £Ue consiste à adinet- 
tre que X^^ mouvemens du ecrar sont 
indjépendainfS de la puissance nerveuse , 
et qu-ils HsBX leur principe dans Tirrita-* 
bîlité:, propriété esâentielkment inhé- 
rente à tous les muscles j mais que le 
cœur possède à un degré plus éminent 
qu aucun autre. L'irritabilité donne 
seulement au cœur la faculté de se con- 
tradbar avec une force convenable; il 
faut de plus une Cfiurse qui mette cette 
faculté en action.^ un stimulus dont la 
présence ou L'absence détermine ou 
fasse cesser les contractions. Ce stimu- 
lus est le contact du sang sur les sur* 
faces internes des cavités du cœur. Lors- 
que les deux oreillettes sont pleines de ' 
sang, leiufs fibres, irritées par la présence 
de ce liquide y se contractent et le for- 
cent d'enlrev dans les ventricules , les- 
qtrels., irrités à leur toior par ce sfiéme 
sang ^ se contractent de même et le chas- 
sent àdem les artères. Le relâchesuent 
succédant à la contraction après l'ex- 
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pulsion du stimulus, les oreillettes sont 
aussitôt remplies par de nouveau sang 
qu'y versent les veinesj'ilen résulte une 
nouvelle contraction , laquelle , faisant 
encore passer le stimulus des oreillettes 
dans les ventricules, en détermine une 
autre dans ceux-ci. Les mêmes causes 
se reproduisant sans cesse de la même 
manière, les mouvemens alternatifs des 
oreillettes et des ventricules du cœur, 
et par suite la circulation continuent 
toute la vie. Telle est la théorie adop- 
tée depuis plus d'un demi-siècle , et qui 
règne encore dans les livres et dans les 
écoles, malgré les fréquentes attaques 
qu'elle a essuyées. 

Amené ainsi directement , par mes 
expériences, à révoquer en doute l'exac- 
titude d'une théorie si supérieure à tout 
ce qu'on avoit imaginé précédemment 
pour expliquer la constanceetlerhylhme 
admirable des mouvemens du cœur , je 
m'appliquai à en examiner les fonde 
mens avec plusd'attentiou que je n'avois 
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JNiU|îisquVlors^ et j'entre^s bientôt ^ue 
ce n'ëtoit pas sans raison qu'elle avoit 
ji^ë si vivemç^it attaquée à différentes 
jipoqiiejs. 

!« craindroî^ de (Joiloer trop d'éten- 
(à\ie k ce mémoire^ en rapportant. et en 
i^iscutant ici les faits sur lesquels repose 
eette théorieé Je me bornerai à en in- 
diquer deux 9 que je choisis de préfé*^ 
rence , non-seulement parce qu'ils sont 
4e ceiu qu on a le plvis fait valoir , mais 
.encore parce qu'ils ne m'obligent à au-^ 
coo^digressioQ, et que les preuves <|u'on 
en a fléduites peuvent être appréciées 
.4'apr^ le «impie exposé de mes expé- 
riences. Le pr^oaier de ces faits, c'est 
q^e les moiuvemens du cœur ne dépen- 
dent pas 4lii cerveau. HaUer a beaucoup 
insisté sur ce (ait, et il acfaerchéà enniùl- 
l^pU^r les preuves ( t). Il «st ceftàin que 
le çerveïLu , étant considéré par cet il- 
l^stf^ ftuteur et par tous <:ei9X qui Tout 

^W»— <— — I !■■ » I I ■ i— — i*l*i»*^»— — — M*-^ 

(i) £1*11). physiol. Tom. I, lib. lY, sect. Y. 

5 . 
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6uivi, comme la source unique de' la! 
puissance- nerveuse*, prouver que lè& 
xnouvemens du cœur ne dépendent pas 
du cerveau , c'ëtoit prouver qu'ils ne 
dépendentpas de ciette puissance. Mais 
il est évident que cette preuve tombe 
d'elle-même, dès qu'il estbieit reconnu 
que le cerveau n'est pas la source uni- 
que de la puissance nerveuse^ 

Le second fait est celui-ci : Si Ion 
arrache le cieur d'utiL animal vivaiit et 
qu on le pose sur une table y quoique 
par cet arrachement il se trouvé entiè- 
rement soustrait à l'action de la puis* 
sance nerveuse , ses tnouvemens de diai^- 
tôle et de systole n'en continuent pars 
moins y et quelquefoii$ même pëndaort 
fort long-temps. Ce fait est vrai. Mais il 
s'agiti de savoir si ces mouvemens sont 
capables d'entretenir la circulation ,. et 
s'ils ^cQjpservent les forces nécessaires 
poiiri cela; c'est à quoi il ne paroît pas 
qu'on ait pris garde. Or, cette question 
çst précisément celle que l'enchaîne* 
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tnént (le mes expériences et de mes idées 
ine conduit à examiner ^ pour constater 
si la circulation dépend de la moelle 
^pinière. Car, si la destruction de la 
lidoëlle arrête cette fonction , ce rie peut 
être que de deux manières , èû faisant 
cesser les mouvemens du cœur, ou bien 
en les affoiblissant. Mais puisque les 
inouvemeuis continuent même après Tar- 
rachemeiit du cœur , il étoit bien pré^- 
sumàble qulls contiriueroient aussi 
. après la destruction dé la inoëlle ëpî- 
inière • et c'est ce qui arrive en effet, 
comme il est facile de s'en assurejr eu. 
faisant une ouverture au crâhè d'ufi 
animal d'un âge quelconque , et en in- 
troduisant par cette oùvertuif'e tin stylet 
îau moyen duquel on détruit le ceryeatt 
et toute la môëïle épinière; si on ou^'fe 
ensuite la poitrine çié cet animal , on 
reconnoit que les mouvemens de soh 
cœur continuent* S^il arrive donc que , 
malgré ces mouvemens , la circulation 
soit arrêtée, c'est qu'ils manquent de 
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forces pour Feutre lenîr; et par confte' 
quent quels que soî'eht les mouvement 
an cœur qui subisistent apyès la destruc*' 
tioû totale ou partielle de la moelle 
épinière , la question qui se présente à 
résoudre est de savoir si cette desiruo-^ 
f ion a pour effet immédiat d'aiïéter 1» 
circulation. 

Cette question paroît £>rt simple ; et 
il semble que rien n'est plus facile que 
de s'assurer si le sang circule ou ne cir- 
cule pas dans les vaisseaux. Mais quan^ 
on en vient à Texpériente , on la trouve 
fort compliquée dans certains cas. Toute 
la difficulté consîsteà savoir d'aprës quels^ 
signes on peut reconnoître que 1^ circu-^ 
Jation est arrêtée. L'absence de l'hémor- 
rhagie , quand on coupe une grosse* 
artère y ou qu'on ampute un membre ^ 
paroît être un des plus certains. Elle 
Test en effet , mais en général ee n'est 
que quand les animaux sont un peu 
avancés en âge. Lorsqu'ils^ sont fort 
jeunes et que le trou botal ^ est point 
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eti€Ore fi^m^, Thëmorrhagie e$t un si- 
gtte équivoque de Tëtat de lâ circula- 
tloti. En effet, an conçoit qu^à cet ^ge 
Vamputation d'un membre, d'unècuisse, 
par exemple, peut occasionner une hé- 
morrh«gie plus ou moins considérable , 
sans que pour cela la circulation conti- 
nue. Car les mouvémens du cœur, qui , 
aymme nous Tavons vu , subsistent tou*^ 
fours un certain temps après là mort , 
ont une force quelconque ; et quoîqife 
yicette force ne soit pas suffisante pour 
entretenir la circulation^ c'est-à-diw , 
pour faire passer le sang des artères dans 
les veines, elle peut bien Tétre poarle 
feîre sortir par l'ouverture d'xinB grosse 
artère. Le sang veineux qui s'accumule 
constamment après la mort datis les ca- 
vités droites du cœur , pouvant passer 
dans les cavités gauches par le trou bo- 
tal , servira à alimenter rhémorrhagié 
aussi long^temps que les mouvémens 
du cœur conserveront quelque force. 
Seulement il faut observer quedans tou«' 
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fccs ca&rbémorrhagie , quoiqu'ayaût liep 
par une artère , ne fournit que du sa^ig 
yeineux , et par, conséquent de couleur 
noire. Sous ce rapport, l'hëmorrhagie 
donne çUe-méme un signe fort impor- 
tant de F^tat de la circulation. 

Ce signe se tire de la couleur ^U sang. 
Toutes les fois que le sang des artères ne 
devient pas rouge , et que l'hëmorrliagie 
artérielle continue d'être noire pendant 
l'insuflation pulmonaire, que je suppose 
faîtç ayçç beaucoup ^e soin, c'est un 
indice que la circulation est arrêtée. 
Mais cçtte règle est elle-même sfijette k 
quelques exceptions, lesquelles dépen- 
dent 4u trou botal ou de la foçce rela- 
tive du ventricule droit du cœur. Lors- 
que la circulation, sans être arrêtée, 
est considérablement affoibliç et qu'il 
ne passe qu'une très-petite quantité de 
sang par les poumons , cette petite 
quantité de sang en se mêlant dans To- 
reillelte gauche avec celle beaucoup 
plus grau de qu'y verse roreilletle droilQ 



par le trou botal , . perd presc[u'enLlère«t 
ment sa couleur y^rm aille , et l\ pe paisse 
dans Faorte que du sapg à peu près 
noir. C'ept donc encore che? Jes très-f 
jeunes animi^iux que c<3s exceptions ont 
lieu .Mais on peut les rencontrer çjiçzles 
cochons d'Inde, d3ns un âge b.eau«Vup 
plus avance, parce qu'il n'est pas rare 
que chez ces derniers le trou hotal reste 

y'fii;^ . * . 

largement ouvert jusques dans làge^ 
adulte. Quant ^ux ^xceptipnsî qui ont, 
leur cause daps le Vjentricule droit du, 
cœur ^ je ne les ai obiservéçs que cbç?:. 
les chats nouvelleinent nés, je m.q.v^r 
serve de les faire connpître avec plus^ 
de détail dans un mémoire que ie me 
propose de publier sur robléteralio.u 

du canal artériel. 

■ . * • ■ '. ■' 

L'inspection des carotides fouipit 
aussi des signes qui méritent une grande 
attention, et qui se déduisent de la 
plénitude et de la coulçur de cesartèr 
yes. Je dis la couleur., car la transpa- 
rence des tuniques de ces artèçes dans. 
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lés jeune» ànimaoj^, tels que ceux quç^ 
je soumets à lAës éïpénèncës, permet 
de distinguer très- facilement et à la 
simple inspêâtion toutes les nuancesf 
qu'y petit prendre là couleur du sang ; 
0e qui est fort côîQmode. t^ors doQC 
que 'lès cairotides sont pleines et ron- 
des ] qu^ rinsuflattan pulmonaire leur 
dohifç p'romptemeiibx.iiBae belle cou- 
leur vermeille , qu-elles redeviennent 
noites en interrompant Tipsuflation ^ 
et rouges en la* repj-enant, il n'y a 
point dé doutÀ que la circulation n^ 
continue. Il est certain au contraire 
qu'elle est arrêtée , lorsque ces. artère» 
sont vides et applatîes^ çt, dans les cas 
où elles contiennent encore un peu de 
sang, lorsque ce sang ne change point 
de couleur par Finsuflation pulmonaire.* 
Je dirai à C€i sujet que cet état des ca* 
rotides est un des signes les plus sûr* 
et les plus prompts que Ion puisse avoir 
de la mort d'un Animal. C'est, dîs-je, 
un des plus prompts, puisqu'on peut 



fidkttMi i^arréte^ et lor^ijtié leà battes 
BitAd dtf cdrar iSOttiântient «neore. Dana 
tt» très-graiilÂ iftombre d'expériences 
gat Fasphyiie, il â^ m'a |amais étë foi^ 
sihLû d^ rappeUr le^ ânimdtu^ à la vie^ 
«mues le^ foià ({tie ra&pby«;ie àiroit été 
fmAongie^ yi6q\i% ce qt»e }eâ catotidef 
fassent vi<ie» «rplattès 5 bien qne queV 
i^foil oli sentit éncére le« battement 
du cceor k itmreti le» patois de là pûi^ 
trine. Mais lorsque le^ anitnatLiE sont 
^rt fefumes ^ fort petits, leâ carotides 
/étant elles^a^éîttes fort petites , et jouis^ 
sant à cet â^ d'nne grande contracti^ 
lité, il n'est pas toujours facile de s'â^- 
jmrer si elles scnit vides et applaties, ou 
seulement cdûti'actëes et retrëcles par 
guite de l'affaiblissement de lâ circu* 
lafidti. 

Tous tes signes offreût donc quel- 
l|«î'4m^enkudëdàtisle premier âge, cette 

* 

inc^ttittidé sfe reittarque plus parliculiè* 
tendent dliflte certaines espèc::^ que dans 
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d'autres. C'est dans les chiens, et suiztoui 
dansle^ chats , âgés de moins de cinic|' 
jours, qu elle est quelquefois fort embar- 
rassante. Heureusement elle n'a guères 
lieu dans les lapihs ; et Ton peut dire, en 
général, que l'hémorrhagie par son ab- 
sence, sa présence et sa couleur, et les 
carotides par leur. vacuité, leur plénî-- 
tude et leur couleur, font sufEsamment 
connoître si la circulation est ou n'est 
pas arrêtée dans ces animaux, à quel-t 
qu'âge que ce soit. 

Du reste, cette incertitude n'a jamais 
lieu, que lorsqu'il s'agit de prouver 
l'instantanéité de la cessation de la cir* 
çulation , après la destruction de la 
moelle épinière. Car lorsque la circu- 
lation est réellement arrêtée , les hér 
morrhagies et autres apparences qui 
pourroient d'abord en faire douter , 
rindiquen t bientôt elles-mêmes p^^r leur 
disparition. Elles n'ont en. effet d^n^ 
ce cas qu'une assez courte durée , tan- 
çais qu'elles continuent , ou qu'on pç^t. 
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le$ prolonger beaucoup plus long-? 
temps, lorsque la circulation existq 
même à un très-foible degré. Cepen-r 
dant comme le moment précis où la 
circulation s'arrête , étoit i)tn point im- 
portant à d(éterminer ^ je désiroîs en 
avoir quelqu'autre signe qui fût appli- 
cable , sans aucune équivoque, à toutes 
les espèces et à tous les éges. Dans mes 
précédentes recherches sur la décapi- 
tation des lapins, j'avois observé que 
les têtes séparées du corps, continuoient 
de bâiller pendant un temps qui va* 
rioit suivant Tâge de ces animaux , 
mais qui étoit à peu près constant dans 
les individus de même âge. J'avois re- 
marqué après. cela dans mes expérieaces 
sur la moelle épinière qu'après la des- 
truction totale de cette moelle , les 
bàillemens , seuls signes de vip qui res- 
tent alors, a voient 3ensiblement , aux 
mêmes âges, les mêmes durées que dans 
ces têtes, sans qu'ils fût possible de les 
faire durer plus long - ternes. 11 étoit 
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t plus de c 



bien évident qu'il n'y avoit 
culatîon dans les tètes séparées dn corps', 
et par conséquent que les bàïllemens 
n'y continaoient que le temps duraflt 
lequel la vie peut subsister dans le cer- 
veau après la ccssatioQ de la circula- 
tion. Ç'avoit-mcme été Fa ce qui m' avoit 
donné le premier soupçon que ïa des-r 
truciion de moelle épinièré arrête sn- 

' biiement cette fonction. Eu revenant 
par la suite sur ces faits , j'en aï coocla 
j^u'il en devoit être du reste du corps 
comme de la tête , c'est-à-»dire que U 
fie cl les signes qui la manifestent dé- 
voient pareillement avoir dans le tronc 
une durée déterminée, suivant l'âge, 
après la cessation de la circulation, et 
qu'il scroit possible de déduire de là «n 
indice assez certain et assez applicable 
à tous les cas, non -seulement de la 
Cessation de la circulation , mais en< 

^ Pore de l'époque où elle auroit eu lied, 

li sufliroît pour cela d'arrêter la cïrcu- 

I Talion subitemeut et d'une maoïèye 
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sÀf e dans un certain nombre d'animau^t 
de différens âges, de marquer ensuite 
avec soin les durées des différens signels 
de vie , et d'en rédiger un tableau au- 
^qel on compareroit les durées des. 
mêmes phénomènes chez dès animaux 
de inéme espèce et de même âge, daxif 
des expériences que l'on soupçonneroit 
^pables d'arrêter la circulation. J'ai 
len effet eu recours à ce procédé ^ et il 
ma paru remplir parfaitement mon 
objet. 

Le plus sûr moyen d'arrêter subite- 
ment la ci|!€alation^ c'est ^e ii^r on de 
couper le CG^ur à la base des gros vais- 
seaux. J'ai pratiqué lune et l'autre opé- 
ration sur des lapins de cinq en cinq 
)ours dans le premier nu>^ de Leur nais- 
sance ; et j^'ai noté avec soin la durée 
des bàillemens et celles de la sensibilité 
pourxîhaque âge. Le tableau suivant 
contient les résultats de ces expérien- 
ces. Je n'y distingue point la ligature 
de l'excision du cœur y parce qu'il m'a 
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éemble que les effets.de Tune et de Tau- 
tre , étoient absolument les mêmes, lors- 
qu elles avoîent été pratiquées dans le 
même temps après Touverture de la 
poitrine; temps qui ne doit pas excéder 
une demi-minute; A la suite de ce ta- 
bleau, j'en place deux autres qui font 
comioître les durées des mêmes phé- 
nomènes j dans le cas de l'asphyxie par 
simple ouverture delà poitrine, et dans 
celui dé Fasphyxîe par submersion. 

Tableau de la durée des hâillemehi^ et 
de celle de là sensibilité dans des 
lapins de différens âges; 

I.® Après l'excision du cœur. 



Age'f. 

■ 

ioars 

* • - 

I . 

5 . 

lO . 

i5 . 
ao . 

25 . 

3o . 



S^ibUM. 



i4 . 

6 . 
34. 



17. 



li- 



BÂilIemenr» 
minât» 

• ao* 






1^. 

a 
t 

I T. 



t. 



a.o Après là poitrine ouverte. 



jours 
1 • 

5 . 

lO • 

i5 . 
20 « 

3o . 



Sensibilité. BAillemenfl. 



minnt. 

16 ; • 

al . 



17. 



miaat. 

• 3o* 
. 16. 

• 7> 
. 51. 

. 3I 



21. 



21. 

4 






3.« Daiis l'aspliyxie par submersion. 



Age». 

)«ttrs 
I • 

D -i • 

tO . 

i5 • 
20 . 

25 • 

3o . 



Seasibilité. 
minut • 

• ;5 • • 

.. 4i. .. 



2-. • 



2 • ■ • 



BlLilleflieu. 

jniaot. 
• 27. 

5' 
. 3i. 



. 2-. 



2^. 

a 



t » . • 



Ces résultats , ' principal eiiient ceux 
relatifs à rexcîsîon dii cœur, sont les 
moyennes d'un certain noim&fîà d^expé- 
rîences. * 

J'essaye la sensibilité en pinçant les 
oreilles , les pattes et la qutiie , et j'en 
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note rextînction au moment où cespîn- 
■cemens ne détermiuent plus aucun mou- 
vement. Mais je dois observer qu' 
souvent il existe encore un peu de sen- 
sibilité à l'anus, quand il n'y en a plus 
dans les parties que je viens de nommer,^, 

Après l'excision du cœur, comme dans 
l'aspbyxie, les bâillemens sont toujoura 
accompagnés de mouvemens inspira- 
toires du thorax. Pour l'ordinaire , ceux- 
ci durent un peu plus long-temps que 
les bàillcmens. Je n'ai fait mention que 
des bâillemens dans ce tableau, parce 
que dans beaucoup d'expériences sur 
la moelle épinière , ce sont les seuli 
qu'on ait à observer. 

Outre les signes dont je viens de par- 
ler, j'ai fait usage de quelques autre* 
dans^ies expériences ; mais sans m'ar- 
rélcx à en faire mention ici, je croie 
devoir pîLsser aux détails de$ expériences 
mêmes. Ces détails suiBront pour faire 
connoître la nature et Isi valeur de char 
cun de ces $ignes. 



■ 
I 

I 
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Conlnie je Tai déjà dît, j^ai ptatîqiit^ 
Isur les lapins la destruction, soit totale 
soit partielle de la moêllê ëpînière^ de 
cinq en cinq jours, depuis le moment 
de la naissahce jusqu'à l'âge d'uil mois; 
te qui fait sept âges. J'ai considéré plu- 
sieurs^ cas pour chaque âge. Ces cas 
sont, lo. la section de la moelle près 
Tocciput; 20, la décapitation ;3o. la des- 
truction de toute la moelle; 4^. la des-* 
tructiori de la portion cervicale; 5<^4 celle 
de la portion dorsale; 6o, celle de la 
portion lombaire. 

Lés trois pi*emiei*s cas ont pour objet 
de Comparer l'état de la dirculatioa ' 
après là section de la nioëlle à Tocfei- 
put j et après la décapitation à ce qu'elle 
devient après la destruction de toute 
la moelle* Quant aux trois autres cas , 
la destruction de la même portion de 
tnoëlle ne produisant pas les mêmes 
effets sur la vie aiix différens âges, ces 
trois cas ont pour objet de comparer 

6 
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ées effets par rapport à la circulatiûiE de 
cinq en cinq jours^ ; 

Chaque cas a exigé qiie la Taème'efr' 
périence fût répétée plusieurs fois, pour- 
bien constater la marche des phéno-*.. 
mènes auxquels elle donne lieu. Ce 
nombre d'expériences multiplié par ce* ., 
lui des cas , et multiplié derechef par 
les sept âges compris dans le premiet 
mois de la naissance , est beaucoup 
trop grand pour que ^je puis^se entrer 
ici dans des détails aussi considérables^ 
Je vais me borner à rapporter une ex-» 
périence pour chacun des six cas con-* 
sidérés , le. premier , le dixième et le 
yingtième jour de la nai^sauce^ 
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Expériences pour déterminer lesejfetjl 
de disperses lésions de la moelle épi^ 
nière sur la circulation. 

"JEapériences sur les lapins^ dans le premier 
jour de leur naissance. 

\ m 

PlREMTER CAS. Scction dc la moelle épi^ 
nière près l'occiput ; la ciriCulation 
continue. 



Moelle ëpmière coupée avec une ai- 
guille entre Tos occipital et la première 
Vertèbre. Aussitôt tous les mouvemens 
inspiratoires sont anéantis et remplacés 
par des bâillemenSi L'animal sagite 
pendant un peu plus d'ube minute ; 
après quoi il demeure sensible de tout 
4e corps» La sensibilité s'éteint vers seize 
minutes (i). Â vingt minutes , les bail- 



(i) Les minutes sont toujours comptées du com- 
înencement de ^expérience ou de la première ex- 
périence sur le même animal j ici c'est depuis la 
,eeçtion de la moelle à l'occiput. 
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lemens continuant encore , et les caro- 
tides étant noires et rondes, mais moins 
grosses que dans les premiers temps de 
Texpérience , insuûation pulmonaire 
commencée. En moins de cinqsecondes; 
les carotides grossissent et deviennent 
bien vermeilles; peu après les bâille- 
mens s'accélèrent et se renforcent. La 
sensibilité renaît vers vingt-une minutes. 
Les carotides deviennent promptement 
noires , en interrompant Tinsuflation , et 
vermeilles en la reprenant. A vingt-cincj 
minutes, amputation d'un des pieds ^ 
liémorrhagïe vermeille pendant l'insu- 
flation, noire hors de l'insuflation. A 
trente minutes, les mêmes phénomène$ 
continuent; les deux carotides liées, 
(.hacuné avec les veines jugulaires ex- 
terne et interne de son côté. 

Deuxième cas. Décapitation; la circu-- 

lation continue. 

Sur le même lapin. A trente -deux 
minutes, décapitation sur la première 
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Vertèbre cervicale. La léle séparée du 
corps continue de bâiller pendant plu- 
sieurs minutes. Insuflation pulmonaire 
reprise à trente-trois minutes. La sensi- 
bilité se conserve dans le tronc. A qua- 
rante minutes, amputatioa de l'autre 
pied, hémorrhagie vermeille ou noire, 
suivant que l'insuflation est cdWtînuée 
ou suspendue.. 

Troisième cas. Destruction de toute la 
moelle; la circulation est arrêtée^ 
subitement.. 

V 

Sur le même lapin. A cinquante mir 
nutes^ même état deff la sensibilité et 
de rhémorrh^gie , et les battemens du 
cœur sont toujours distincts à travers 
les parois de la poitrine : toute la moelle 
épinière détruite j^usqu'à la queue, en 
introduisant un stylet de fer dans toute 
la longueur du canal vertébral. A 
Tinstant, tout le corps, est flasque et 
entièrement privé^ de sentiment et de 
mouvemept. Les battemens du cœur ne 
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sont plus distincts , et ne le redevîen-« 
nent pas par la suite. Insuflation reprise 
à cinquante 7 une minutes. Nul effet. 
Une cuîëse coupée à cinquante -ciM 
minutes ne saigne point du tout. L'autre 
cuisse coupée à soixante minutes four- 
nit deux ou trois gouttes de sang noir, 
qui paroissent venir de la veine fémo-s 
raie, laquelle es|; assez pleine. La plaie 
épongée ne saigne plus. Insuflatioii 
abandonné à soixante-dix minutes. Poi* 
trine ouverte à quatre-vingt-dix minu- 
tes, les veines pulmonaires sont en par- 
tie noirea et en partie vermeilles. 

Même cas sur un autre lapin , sans 
pratiquer la décapitation \ en détrui- 
sant de prime abord toute la moelle 
ëpinière par Tintroduction du style^ 
entre Fos occipital et la première ver-^ 
tèbre dans toute la longueur du canal 
vertébral. Tout le tronc flasque et mort, 
Bâillemens seuls signes de vie dans la 
léte. Les batteraens du cœur ne sont 
plus distincts. A quatre minutes les ça- 
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rotides étant à-peu-près vides, et ne 
contenant que. très-^peu de sang noir ; 
insuflation pulmonaire commencée» 
Vers cinq minutes il revient un petit 
iilet de sang vermeil dans les carotides, 
lequel est insuffisant pour les remplir, 
ne change point de couleur en inter- 
rompant l'in&ufljtion , et disparoît vers 
la fin de la |(5j^tième minute. Les batte- 
mens du cœur ne redeviennent pas dis^ 
tincts, et les bâillemens cessent à douze 
minutes. Les^ deux cuisses coupées Tune 
à six, Tautreà neuf minutes , ne saignent 
point. L'insuflation est continuée avec 
grand soin , mais sans succès jusqu'à 
dix-huit minutes. La couleur des veines 
pulmonaires comme dans le premier 
lapin^ 

Ces expériences répétées sur un assez 
grand nombre d'individus de même es- 
pèce et de même âge , ont toujours 
donné les mêmes résultats. 
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Quatrième cas. Destruction de la moëïto 
cers^icaîe. La circulatibtt est arrêtée 
subitement^ ' 

Destructîoxi immédiate de la moelle 
cervicale, depuis rbccîput, jusqu'à lat 
première vertèbre dorsale. Eaillemens; 
le col est flasque et mort; les pattes 
antérieures ne sont p^t|9f:, sensibles ; 
tout le reste du corps Test. Les bat^ 
temens du cœur ne sont que foible-^ 
ment distincts. Insuflation commen-r 
céé à trois minutes ; les battemens 
du cœur s'accélèrent et deviennent 
plus distincts. Les carotides qui ne 
contenoient qu'un petit filet de sang 
noir s'emplisseut davantage^ et pren- 
nent une couleur vermeille, ricnto.t 
après les battepiens du cœur cessent 
d'être distincts, et les carotides se vident 
de plus en plus. A six minutes elles nç 
contiennent plus qn'un trcs-miaco ru^ 
])i\n de sang vermeil , lequel conserve 
celte couleur pendant rinterrnplion â^o 
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rinsuflation. Une cuisse coupée à six 
minutes saigne un peu , le sang est noir. 
Cette hémorrhagie continue pendant 
quelques minutes et reste noire. La sen- 
sibilité ceàse à onze minutes, et les bail- 
lemens à douze minutes ; lautre cuisse 
coupée à quatonçe minutes ne saigne 
point. Insuflation abandonnée à seize 
minutes. L^s veines pulmonaires sont 
dun brun clair. 

Cinquième cas. Destruction de la moelle 
dorsale } la circulation continue. 

Sur un autre lapin. Destruction im- 
médiate de toute la moelle dorsale en 
introduisant le stylet dans le canal ver- 
tébral entre la première vertèbre lom- 
baire et la dernière dorsale. La tête , le 
col et le train de derrière demeurent 
vivans; le milieu du corps est mort. Les 
mouvemens d'inspiration subsistent , 
mais ils sont affoiblis et ne se font que 
par le diaphragme. Les battem mis du 
cœur sont pareillement affoiblis. Il «y 
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à point d^ bâillemens. A cinq minutes ^ 
amputation d*nn pied, point d'hémor^ 
rbagie. A six minutes, amputation d^une 
j^mbe ^ hëmorrhagie vermeille. A quinze 
minutes Tanimal eontinuoit de vivre 
et de respirer, et les hëmoniiagiesi 
étoient vermeilles^ Il sert pour une 
' autre épreuve. 

- Cette expérience n'a pas toujours le 
Pdéme résultat dans les lapins de cet âge, 
Assezsôuvept la destruction de U moelle 
dorsale est immédiatement suivie de 
tous les signes qui annoncent que la 
circulation est arrêtée. 

SixisniE CAS. Destruction de la moëUc^ 
lombaire^ la circulation continue. 

Sur un autre l^pin. Destruction im-? 
médiate de toute la moelle lombaire 
en ijntroduisant encore le stylet entre 
Ja première vertèbre lombaire et la der- 
nière dorsale , et le dirigeant vers la 
queue. Tout le train de derrière mort. 
ÎjC reste du corps est et demeure vivant^ 
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La respiration un peu troublée d'abord, 
se rétablit assez bien et se fait sans bâil- 
lement. Â huit minutes un des pied$ 
amputé saigne, sang yjermeil. A quinze 
minutes la respiratioii continue avec 
assez de facilité ; les bdttemens du cœur 
sont distincts ; l'animal porte bien sa 
tête, et se soutient sur ses pattes anté- 



rieures. 



Expériences sur les lapins âgés 

jours. 

Nota. Je n'indiquerai plus que les 
principaux phénomènes , et particuliè- 
,2 rement ceux qui font connoitrë l'état de 
la circulation. 

Premier cas. Section de la moelle à 
(occiput} la circulation continue. 

Moelle épinière coupée avec une ai- 
guille entre l'os occipital et la première 
vertèbre. La sensibilité cesse à six mît- 
nutes , et les bâîllemens à sept. A huit 
minutes , les c^otides étant noires et 
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"encore rondes , insuflation pulmodaïr^ 
commencée. Au quatrième coup de pis- 
ton , les carotides sont bien vermeilles et 
■ plus grosses. Les bâïilemens reparoissent 
vers huit minutes et demie, et la sensi- 
hilité vers neuf minutes et demie. A douze 
minutes, ampulatioa d'un pied, hémor- 
rhagie rouge ou noire, suivant que l'iu- 
suflation est ou n'est pas continuée. A 
quatorze minutes , mêmes phénomènes'}' 
ligature des carotides et des veines jugu- 
laires. 

Deuxième cas. Décapitation ; la circu- ' 
lation continue. 

Sur le même animal. A quinze mi- 
nutes, décapitation sur la première ver- 
tèbre cervicale. InsuUation reprise 
seize minutes. A dix-huit minutes, la sen- 
sibilité paroit être plus vive qu'avant 
la décapitation; l'animal s'agite beaucoup 
pkis et plus fortement. A vingt minutes, 
amputation d'un pied, hémorrhagîe ver- 
meille. A vingt-une minutes, iiisutiatioa 
V 
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interrompue pendant sept minutes; âOssH 
tôt rhémorrhagîe devient et demeure 
noire. A vingt-huit minutes, la sensibi- 
lité patoissant éteinte et Thémorrhagie 
arrêtée, mais les battemens du cœur étant 
encore assez distincts , insùflation re- 
prise. La sensibilité renaît vers vingt-neuf 
minutes; Thémorrhagie reparoît aussi; 
elle est vermeille pendant l'insuflation. 



Troisième cas. Toute la r/toè'lle épinière 
détruite ; la circulation, cesse. 

Sur le même lapin. A trente - trois 
minute^Ia sensibilité étant bien pro- 
noncépjTrfiéniorrhagie vermeille et les 
battemens du «cœur distincts , toute 
la moelle épinière détruite ; les batte- 
mens du cœur ne soflt plus distincts à 
trente*^ trois 'minutesjp*ois quarts, et ne 
le sont pas redevenu^. Insuflation reprise 
à trente-quatfe minutes; nul effet. Les 
deux cuisses coupées , l'une à trente-six , 
l'autre à quarante minutes , ne saignent 
point du tout. L'insuflation , toujours con-** 



v. 
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tninutes , la respiration est rënSpIadééf 
par des bâillemens assez rares , qu'ac-*' 
compagnent de profondes ContractionîT 
da diaphragme. Insuflatiôn pratiquée k 
quatre minutes , les carotides ayant 6n*> 
éore des battemens , mais ûe contenant 
qu'un petit filet de sang demî-vermeîl. 
Nul effet. Les carotides se vident de plus 
en plus. La sensibilité cesse à cinq mi< 
nutes , les bâillemens à six. Les contrac« 
lions du diaphragme vers sept minutes.' 
Une cuisse, coupée à huit minutes, ne 
saigne point ^ ni l'autre cuisse coupée à 
onze minutes. Insuflatiôn abandonnée à 
treize minutes. Poitrine ouverte au bout 
de dix heures. Les veines pulmonaires 
sont vermeilles , le trou botal fermé. — - 
Dans cette expérience , les signes de vie 
ont disparu environVdeux minutes plus 
tard qu'ils n'auroient fait après l'excisioa 
du cœur. Aussi la circulation ne s'est- 
elle arrêtée qu'environ deux minutes 
après la destruction de la moelle. 
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Sixième cas. Moelle lombaire détruite.; 
la circulation continue. 

Sur un autre lapin. Destruction im>- 
médiate de toute la moelle lombaire^ 
Lea battengrens du cœor devièDDent dTa^* 
bord irréguliers et plus lents, et là rès* 
piration est troublée. Ce dërangetiletit 
dure peu. A- dix minutes, là respiràtiôti 
est dssez libre, et les* • battéoieiis dit 
cœur ont à^peu-pr^s lenrréme rhjj^tfaihe 
qu'avant l'expérience , seulement ils sont 
pitts fôibles, et on les sent moins distinc-^' 
temeDL Une jatnbe cotfpéè , à douze mi- 
nutes , fournil dç s^ng verno^eil. A quinze 
niintités , Tanimal .est encore, daus le 

^ • • ■ • • • ^ 

même état, et sert à une autre expé- 

rjence^ . . ;;. 

En^^npral ^ vers l'âgfi de dix jours-,, 
les effets de la <destructIonr.de la.nip^Ue. 
épînière offrent beaucoup de variétés. Il: 
n'y a de bien constant , à cet âge , qpe; la 
cessatiop. subite de la circulation par lai 
de&trj(iction simultanée des irois porti(ms* 

7 
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(cle cette moëllç 9 et son affoiblissemept . 
plus ou moins grand par celle d'une 
quelconque de cçs portions. Cela paroît 
dépendre de ce que ripfluence de £ha« 
que portion sur lai. cirçqlfttion ^ auguieor. 
tant avec Tage , c'est vers Tâge de^ dix- 
jQurs qu'ielle approche f^e çon maxinùmt.} 
Eu effets la tnéuie portion de moelle' 
qui y étant détruite a pet âge^ n^arréte pas. 
encore la circulation ^ Tarrétera coustam- 
inentqi^elques jours^ plus tardi '^ • 

Expériences sur les lapins âgés dé, 

vingt jours. 



Paehiier cas. Section de la moelle aXoc^i. 
ciput^ la circulation continue ^^ 

Moelle ëpinière coupée à roCcîpot 
avec une aiguillé. La sfetfslbrlîtÎB'i^^lS'jla- 
l^oît à trois ràinutest et les bâîlïehVehs 
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à trois minutes trois quarts. IilsdiïuCiôÂi^ 
pulmonaire co^nmencée à qnhti^è î>i!- 
Hâtes et demie, les carotides éMnt noî- 

Ms et encore rondes « rbais Tnédî6brd-s 

• . . . / .... 
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ment pleines , et les battemens du cœur 
étant distincts. En moins de cinq secon- 
"des, les carotides se remplissent davan« 
tage et deviennent bien ronges. Les bâil-^ 
lemens reparoissent à^^^piatre minutes 
trois quarts, et la sensibilité vers cinq* 
minutes. A buit minutes , amputation 
d'dnpied^hémorrhagie) vermeille pen- 
dant Finsùflation. A dix minutes^ les bail-; 
lemens ) la sensibilité et rbémorrhagîe 
continuent; ligature des carotides et des 
veines jugulaires. 

Deuxième gas^ Décapitation ; la eirew» 

lotion continue. 

Sur le même lapin. A onze minutes , 
mêmes phénomènes; décapitation sur 
la première vertèbre cervicale. Le moi* 
gnon du col saigne assez abondamment; 
SftDg noir. losuflation reprise à douza 
minutes. La sensibilité eol tras^bien avi*^ 
Véei A seize minutes , l'amputation d'une 
|ambe cause, une hémorrbagie vermeille/ 



/ 
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Iroisième cas. Toute la moelle âitmité- 
la circulation s'arrête. 

Sur le même animal. A dix-huit mi- 
nute», la sensibilité étant bien pronon- 
cée et les hattemens du cœui' distincts, 
toute la moelle épinière détruite; ua 
instant après , les baltemens du cœur nA 
sont plus distincts, et ne le sont pas re*ï 
devenus. Insuflation reprise à dix-neufï 
minutes et , continuée jusqu'à vingt-six J J 
nul effet. Une cuisse coupée à vingt mî^ 
nutes ne saigne point; ni l'autre, coupél|l 
à vingt-quatre minutes. Les veines puPl 
monaires sont vermeilles. 

Quatrième cas, Moelle cervicale dé^ \ 
truite ; la circulation s'arrête. 

Sur un autre lapin. Destruction im- 
médiate de la moelle cervicale, La sen- 
sibilité s'éteint à une minute et un quart. 
A une minute et demie , les hattemens 
du cœur ne sont pas distincts ; une 
cuisse amputée, ne saigne point; £iq 
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des bâillemens. A deux minutes et de^ 
niîe, insufiation pulmonaire, les caroti- 
des étant plattes et à*peu-près vides; il 5^ 
revient lentement un miùce ruban de 
sang vermeil, leicruèl diisèaroît bîleniôt 

d^rès, et ces artères sont tont-a-fait blàn- 

■ * » • . 

ches à cinq minutes. Les battemens du 
cœur ne sont pas redevenus distincts; la 
cuisse amputée d'abord n'a point sai-^ 
gué , non plus que. l'autre amputée à 
huit minutes. Insufiation abandonnée à 
quinze minutes. Les veines pulmonaires 
sont vermeilles. 



:\ . %. ' «W ..,*'* ." ■ '^ 



Cinquième cas. Moelle dorsale détruite; 
la circulation s^ arrête. 

Destruction immédiate de la moelle 
dorsale; bientôt après les baltemens du 
cœur ne sont plus distincts; la sensibilité 
cesse à une minute et demie , et les bâiU 
lemens un peu avant deux mmutes. Les 
Carotides sont plattes et vides à deiit 
minutes. Anîputatibn d'une cuisse à qua- 
tre mîiittte^ , point d'hémôrriidgie. L'iur 
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suflation puin 



ition pulmonaire n'a point ete prati- 
quée.Poltrine ouverte à dix-huit minutes. 



Les veines pulmonaires sont vermeilles. 

Sixième cas. Moelle lombaire détruite ^ 
la circulation cesse au bout de deux' 
minutes. 



Sur un autre lapin. Destruction im-' 
médiate de la moelle lombaire. La res- 
piration est troublée , mais elle se fait 
saDsbâillemensj les battemens du cœur 
sont irréguliers , mais encore assez dis- 
liocts. L'animal se soutient sur ses pat- 
tes antérieures , et porte bien sa tête. 
A une minute etjdemie, il chancelle, et 
a peine à la soutenir. A deux minutes, 
il tombe sur le coté, et la respiration, 
s'arrête tout-à-coup; quelques instans 
après il survient des bàillemens accom- 
pagnés de mouvemens du thorax. Vers 
ce temps , les battemens du cœur ces- 
sent d'être distincts. La sensibilité finit 
à trois minutes et demie , et les bàille- 
mens vers quatre minutes. lusuflalioa 
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pulmonaire a tvoîs ttainntès deux. tiers; 
bal effet. Les carotides sontplattes et 
vidés à cinq miôutes. Une jambe, coapëe 
à une minùlé et demie saigné un peu; 
sang vermeil; la cuisse, coupée à trois 
minutes , rie saigne point ; ni l'autre cuisse 
amputée à sept minutes. Insuflatiôn aban-* 
donnée à dix minutes. Les veineé pulmo»- 
nàires sont vermeilles; .. 

: Je ne réviendrai point ici sur la valeur 
des signes tirés de la couleur ou de l'ab- 
sence de l'hémorrhagie, de la plénitude^ 
dé la couleur ou de la vacuité des caro-^ 
tides , de la facilité ou de l'impossibilité 
de sentir les battemens du cœur, à tra- 
vers les parois de la poitrine^ etc. Si 
l'on comparé ce qu'ils sont après la sec- 
tion de la moelle à l'occiput, et même 
après la décapitation, à ce qu'ils devien- 
nent après la destruction totale oti 
partielle de la moelle épinière , il ne res^ 
tera, je pense, aucun doute que dans ce 
dernier cas toutes les fois que la via cesse 
dans les parties de l'animal^ que la des-* 
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,tructioii de la moelle n'avoit pas immé- 
.diatement frappé de mort, c'est unique- 
'Xnent parce que celle destruction a ar- 
^êié la circulation générale. Mais )e dois 
^•feiire observer que parmi les signes pro- ' 
Çres à faire coonoître l'état de la circu- 
-ïation, la durée de la sensibilité et celle 
■des bàiiïemens méritent la plus grande 
-attention. Nous venons de voir, qu'an 
dixième et au vingtième jour, comme au 
premier jour de la naissance, ces durées 
coïncident avec celles qui ont lieu après 
l'excision du cœur, ou du moins ne les 
excèdent jamais; ce qui est d'autant plus 
remarquable qu'elles diffèrent notable- 
ment surtout après les premiers jours de 
la naissance, de celle que détermine l'as- 
pbyxie (voyez le tableau ci-dessus ). J'a- 
joute que la durée de la sensibilité et celle 
des bâiUemens sont les signes les plus 
généralement applicables à toutes les es- 
pèces et à tous les âges. Dans les chiens, 
et surtout dans les chats, âgés de moins 
U,e cinq jours, il arrive assez souvent que 
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100$ las antres signes^ sont insafBsansp&ifir 
^ire cpnnoître si la , circulation est, oa 
nl'csst pas^ arrêtée après Ja deflruction de 
toute la tnoëlle épinière; la durée des 
bâiliemens peut smle décider la queft-b 
tioB. 

Oa aura sans dout^ remarqué dans 
leSi cas que je viens de rapporter , '^que 
Hnsuflation pulmonaire fait quelquefois 
passer dans les carotides un 61et de sang 
vermeil , lors même que tous les autres 
signes annoncent qîùe la circulation est 
arrêtée , et quand il ne doit plus exister 
qiue du sang noir dans ]f» v^ines puhxio*- 
naires et dans les cavités gauches du 
cœur. Ce fait a besoin d'être expliquée 

Toutes les fois que Ton commence 
près l'occiput la destruction de la moelle 
épinière, les mouvemens inspiraOoires 
du thorax étant anéantis dès l'instaut oà 
la moëllç est désorganisée à cet eadiroit 
et avant que ladestructmn soitasseis ava&« 
çée pour arrêter la circulation ,^ il y a 
toujours as|^hyxie avant que la circula^ 
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deux expériences , trois quarts d'heure 
après la mort, mais à l'instaot où la cir- 
culaiion vient d'être arrêtée, et lorsque 
les mouvemens d'irritabilité du cœnr 
continuent encore; chaque insuflation en 
faisant passer les poumons d'un grand 
à uu petit volume, exprimera, comme 
d'une éponge, le sang artériel des veines 
puhTionaires dans l'oreillette gauche; et 
ce sang , que toutes les expériences sur « 
l'asphyxie indiquent comme le plus puis- 
sant stimulus des cavités du cœur, aug- 
mentera assez les foibles contractions 
du ventricule gauche pour qu'elles le 
poussent jusque dans les carotides; niais 
il ne doit y parvenir, et il n'y parvient 
en effet qu'en quantité très-petite et in- 
sdlïisante, non-seulement pour les rem- 
plir, mais même pour leur donner la 
forme ronde : enCn ce filet de sang n'a 
que très-peu de durée , et les carotides 
restent bientôt vuides, parce que la foi- 
blesse des mouvemens d'irritabilité da 
cœur augmente promptement. Ce fait 
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tiejsnpposé dope, eu aucune manière, 
f f9j(i$tj?pce de la circulation , et il n'est 
point .i^ opposition s^vec les autres sigaeê 
çiput f ai pari*. 

Oa voit , d'après ce que je viens de 
d«*e, pourquoi jf ai eu soin defairq nien^ 
tloPv dans mes expériences, de la cou<* 
leur des veines pulmonaires a l'ouverture 
iâe la poitrine. En effet, cette couleur 
indique queLjéloit l'état de la. circpilatioDf 
au moment où Tinsuflation ptdmonaire 
a été abandonnée. Il est clair que toutes^ 
le$ fois qu'on trouve ces veines vermajlk 
les, c'esL une. preuve que la circulation* 
étoitarréCee, autrement ellèâ B^auroieqC 
pas pu demeureçver^meilieÂ,' puisque le 
§ang de l'artère pulmonaire et des cavités 
diToites du cœur auroit continué d'yr pas- 
ser. Au contraire., loi^tqu^on les tr<;>ttve 
noires, c'est , en général^ un signe que la 
circulation n'étoit pa^ arrêtée} mais ce 
dernier cas est $ujet à quelques excep- 
tions, surtout aux âges au?cquels le trou 
hotal A'çst pas encorq fermé. 



de mort le rc&te <2u corps , c'est iHiiquet 
Tuent parce qu'on a anéanti uoe de ces* 
deux coodilioas. D'où il faut conclure* 
qu'oDyparvioiidi'oitsans peine dans tous^ 
los cas, ai l'on avoit un moyen d'emj 
cher que la circulation ne s'arrêtât quaaâ* 
on a détruit une portion de la mo^li 
épinièrej or ce moyen exielq. Il consiste 
à restreindre , par des ligatures faites aux' 
artères, l'étendue des parties auxquelles 
le cœur distribue le sang, 

Kous venons de voir qu'en général- 
lorsque les lapins ont atteint ou passé 
l'âge, de.vingt jours, la destruction de la* 
seule portion lombaire de la moëUe-ëpi' 
nière les fait périr dans l'espace de trois Oa 
quatre minutes, en arrêtant la circulation 
générale au bout d'une ou deux minutes. 
Wons avons tu aussi, dans le résumé dtf 
mes premières expériences,que la ligature 
de l'aorte, en interceptant la circulatîoH 
dans toute la portion de moelle ëpînière 
postérieure à la ligature , anéantit le sen^ 
timeot et le mouvement dans toutes leq 
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parties qui' reçoivent leurs nerfs de cette 
portion de moelle^ lamelle est albrs^poaç 
CM parties , comme si elle n'ëxistoit pas, 
ou Comme si elle a^oit été détruite. Il 
3embIoit donc qu'ont ^ouyoit iiSiférer d& 
là f qu'en liant l'aorte vers les dernières 
viertè^es dorsales i, l^ cû^bulaticin ^àié4 
riale devoit s'arrêter une* ou déuK'mînutéâ 
après que, par l'effet de cette ligature]^ 
la moëUe lombaire aurôit pérdiftscb ao^ 
tion vitalç» Maii^^i^'unjmtre qebé^lâliga* 
ture de l'aorte l^ppor tant béces^airemeiit 
ufk très^grand îjhilpgâoQeufc.ibni&ida cir> 
culation générale ^^ffliscIdetlBB/ipartids 
auxquelles, le cœur.dl^tfilmeiè^aaigidiaaiip 
la grande drçukti^Q ^ euBtiiit considéra^ 
blement rédiû^tP^f^^^î^t^q^ »1a li^tiie 
circulation reste Jtaméoo^^ il étoit évident 
que 9 souj^ ce rapport, farïéàhtîssemeDt 
de l^ction vitale dans h moelle lombaire^ 
par la Ufature dej'aoi^^ n'éleitpàs^ai^ 
tièreni^]Compar<dai)e,à oekfirqit'ifmlpro^ 
duit par 1^. destruction de cette .mioâlle. 
Quedle ^^ue fût la différence d&s résultats 

8 
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S deux cas , l'expérience séiiTe 
pouvoit la faire connoître; 
, Je refis dooC , sous ce nouveau poiot 
de vue , la ligature de l'aorLe abdominale. 
J'ouvris le ventre d'un lapin âgé de trente 
jours. Je passai un fil sous raotle, et je 
la liai immédiatement au - dessons de^^ 
l' artère cœliaque ; ce qui correspond à'*^H 
peu-près au commencement des vertè^^J 
bres lombaires. Le mouvement et la sen* 
sibilité disparurent dans le train de der- 
rière au bout d'environ deux minutes et 
un quart; mais celui de devant demeura 
bien vivant. L'animal se soutenoit sur ses 
pattes antérieures; il portoit bien sa tête, 
et sa respiration s'exécutoit aVec facilité. 
Au bout de quinze minutes , il étoit en- 
core dans le même état; et la Baccidité, 
l'insensibilité absolue, en un mot l'état 
de mOrt de toutes les parties postérieures, 
ne laissoient aucun doute que la moelle 
lombaire n'eût entièrement perdu son 
action , et qu'elle ne contribuât plus en 
rien à l'entretien de la circulation. Kéan- 
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«ttcdûs ^ pour en avoir une preiivé dîi*écle, 
je la détruisis à celte époque de quinze 
minutes* L'aninial parut très-sensiblé à 
l'introduction du stylet dans le canal ver-» 
tébral*, entre la derqière vertèbre dor- 
sale et la preuiière lombaire, mais il ne 
témoigna plus aucune douleur dès que 
Tinstrumenteûtpénétrésur les premières 
vertèbres lombaires; et cette destruc- 
tion, qui est toujours accompagnée de 
fortes convulsions dans le train de der- 
rière quand la mo^le lombaire jouit de 
la plénitude de son action ^u mqment où 
elle est pratiquée, ne produi&it pas le 
plus léger mouvement ; preuve certaine 
que toute cette mo^le étoit^ morte* 
Aussi l'animal continuait -il de vivre 
pendant les quinze minutes suivantes, 
au bout desquelles il fut soumis à une 
autre expérience. Il est clair que la liga- 
ture de l'aorte lui avoit donné, la faculté 
de survivre à la destruction de la moelle 
lombaire. " 

Il restoit à i^voir s'il en seroit de même 
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des autres portions de la moelle , je ve 
dire, si, à l'aide de ligatures semblables, 
pu pou;'roit aussi les détruire sans arrêter 
1^ circulalion générale. Nous avons \a 
que, quoique toutes les portions de la 
CUoëUe -êpiiûère contribuent aux force^-i 
du cceur , la cervicale est celle dont l'in- \ 
fluence sur ces forces paroît être la plus- 
considérable , du moins dans les lapins. 
Le destruction immédiate de cette por- 
tion est cpnsiamment et subitement mor- 
telle dans ces animaux quand ils eut 
passé l'âge de dix jours; et, avant cet âge, 
c'est à grand'peine s'ils y peuvent sur- 
vivre foibleraeat pendant un pelit nom- 
bre de minutes. Il étoit donc important 
de s'assurer s'il seroit possible de détruire 
la moelle cervicale dans un lapin de trente 
jours sans le faire périr sur le cbamp. 
Mais les seules arlères qu'on puisse lier 
au col sont les carotides, et ces arlères, j 
pouvant être et étant en effet suppléées | 
par les vertébrales, leur ligature ne suftJt 
pas toujours pour le succès de l'cxpé- 



J 



( ii7 ) 

ràeirce^. En réfléchissant am'cobditioQai 
qa'il falloit remplir ponr r^ssir ^ il me 
sefmbia qae le moyen le pla9 sàr était de 
idécàpiter l'animal^ opération dévie ca^ 
paMe d'intèrcepff r enûèrëmeot la crr^ 
edlatioir dans la tête et datw^iiâë partie 
dtt'dol. • ' î 

L'^e^^périence eoofiifma miEr€Onj«ekfre; 
J'âi^ détrait sept fot9 W fktoëlte cervioattf 
idatfs' des lapins dlé^r^eiiie jetfrsy «près 'tm 
a'Vioîr dè^apité^y saâs-qae la «j^miitttMtt 
ait été: arr^e danë aaetib* "IToîci lesrdéMi 
laib d'einê.de césrrexpéifienoeA "^ 

/ Moélfteépimère coupée àJfoccipnt avec 
onëai^ttHle^iosuflation pulmonaire etmp^ 
mqncéé à trois mmates «t intei^ronypiieà 
quatire mîmitespbar tidr^une des «car o«- 
liifesr conpimemeiit/dviœ 1^ yàgn^ 

laires interne et exiterhe da roénîe:<idté; 
reprise à cinq miimtes'^ puis inftervdmpde 
à six mmutes ponr lier la cai^otiiifftet le^t 
i^étoes jûgulaîvés de faufre: crôtéç reptase 
derechef à sept? minute» e8 kjrtèt>f^m<« 
pue à huit, pendant une nrfteule 'eiicore , 
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pour détacher la trachée artère en avant "* 
du larynx, et pour couper la tète avec 
des ciseaux sur la première vertèbre cer:; 
vicale. A douze minutes, l'animal étant 
bien vivant, bien sensible, et exécutant 
même des mouvemens spontanés, toute 
la moelle cervicale détruite. L'insuflation 
' qui avoit été interrompue pour cette opé- 
l'ation, a été recommencée à treize mi- 
putes , le mouvement et le sentiment pa- 
roissoient nuls dans les pattes antérieures, 
ils conlinuoieut très<-bicn dans le tboras 
et dans le train de derrière , et ils conti- 
nuoient encore à vingt-quatre minutes , 
c'est-à-dire , douze minutes après la des- 
truction de la moelle cervicale , lorsque 
le stjletaété introduit derechef dans le 
canal vertébral, et la moelle dorsale dé- 
truite jusqu'à la huitième vertèbre du 
dos. Tous les signes de vie ont cessé en- 
tièrement dans le train de derrière ua 
peu avant vingt-cinq minutes et demie 
et n'ont pu être rappelés, quoique l'insu- 
flation pulmonaire reprise à vingt-cinq mi- 
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ijxnles ait été continuée jusqu'à trente^ 
deux ; une cuisse coupée à vingt-sept mu 
nutes n'a point saigné. On voit par ces déi 
tails que la circulation a continué après la 
destruction de la moelle cervicale , m'ais- 
qu'elle s'est arrêtée subitement après 
celle 'des deux tiers antérieurs de la dor-? 
sale. 

Lés six autres expériences ont étéfai-. 
ties à pén près sur le piéine plan. Dans tou-. 
tes, j'ai détruit la mo^e cervicale en une 
seule foia. Mais dans quelques-unes, an 
}iei; de détruire tout d'un coup la moelle 
dorsale jusqu'à la huitième vertèbre du» 
dos , je ne l'ai d'abord détruite que jus- 
qu'à la quatrième inclusivement jpvis 
cinq minutes après jusqu'à la huitième, 
çt enfin après cipq autres minutes jusqu'à 
la première vertèbre lombaire. Ce qui a 
produit dans les réjsultats une différence 
qui mérite d'être remarquée. 

Nous venons de voir qu'en détruisant la. 
moelle dorsale jusqu'à la huitième vertè- 
bre en un,seul copp , la circulatiqn ftvoit élé^ 
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arrêtée iast^ntainëmeiit. Maisr i\ n'en tf pa s 
été ainsi lorsque cette moelle a été dé^ 
trnite en plosieurs fois. Par exemple ^ 
dans les cas que je viens de citer y 
eu la moelle dorsale a été détruite par 
tiers j la circulation n'a été arrêtée que 
par la destruction de toute cette moelle. 
Et même elle ne Fa pas été entièrement 
lorsque cette destruction , au Ken d'iétre 
£iitepar tiers ^ Fiai été par quart ou par 
cinquième. A quoi' jkiuvpit tenir cette 
singulière différeiice? Voici ce que des 
reclierches muHipîiéés m'ont appris à 
cet égard. La destruction d'une portion 
quelconque delà moelle épi nier e en frap- 
pant de mort toutes les parties qui ea re*- 

doivent leurs neirfs, affoiblit considéra- 

•' • 

Metfient la circulation dans toutes ces 

parties; mais cet affoiblissement n'est 

pas subit, ce n'est qu'au bout dé quelques 

minutes qu'il arrive à son maximum. La 

circulation qui continuoit encore avec 

assez d'activité dans une partie du col , 

après la décapitation, y devient donc 
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beaucoup phis foible lorsqi/ôn a détruit 
la moelle cervicale ; elle diminue de 
méine considérablement dans les épau- 
les, les pattes antérieures et une partie 
an thorax, lorsqu'on vient à détruire 
la moelle dorsale sûr les trois ou qua- 
tre premières vertèbres àa dos , et ainsi 
et suite. Ces destractiôns successi- 
ves, sans prôdufre FefFer d'une ligattfre 
complète des artères , font dorrc i^lf e^ 
nient celui ^une ligature incomplète; 
Or, puisque d'après totit ce que j[ë 
viens de dîrô;'sur la ligatoVé dés' artères 
combinées ' dVeô * là destruction de la 
moëlte^f étendue de moelle nécessaire 
à Tentretien de h, circulation est d'au- 
itant plus petite que la circulation doit 
s'étendre à moins départies; on conçoit 
que si, par des ligatures de vaisseaux ou 
par des aniputalibns , on rend possible la 
destruction d^ùne certaine portion de 
moelle épinière sans arr^er la circula- 
tion, cette opération en afTeiblissant ]a 
circulation dans-toutes les parties corres- 
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pondantes à la moelle détruite , rend 
ossible à son tour la destruction d'uae 
; portion de moelle. Celle-ci par le 
r-piême mécanisme rend la même opéra- 
ftion praticable sur une antre portion, 
Bet ainsi de suite, jusqu'à ce que par ces 
I destructions successives la portion de 
tnioëlle demeurée intacte ne puisse plus 
I ^tre réduite davantage, sans que la circu- 
[ lotion amenée graduellement au plus 
[ grand degré de foiblesse , ne s'arrête tout- 
f à~fait. A cet effet des destructions par- 
L ûelles de la moelle sur la circulation 
L 4^ns les parties correspondantes, il faut 
I fip ajouter un autre , et qui est analogue, 
■ sur la circulation généi-ale. C'est que le 
, pœur s'affoiblissant de plus en plus par 
' ces destructions, la circulation se con- 
centre à mesure; elle ne conserve qnel- 
qu'activité que dans les parties voisines 
du cœur, et elle languit dans toutes celles 
gui sont un peu éloignées. 

Cette explication éclaircit un grand 
nombre de difScultés qu'on rencontre 
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dans les expériences sur la moelle épi- 
hière. Parmi ces difHcultés, celles qui 
m'ont causé le plus de peine, sont les 
différences quelquefois considérables que 
j'ai observées, lorsque j'ai voulu déter- 
Itniner avec précision la longueur de _ 
moelle épinière strictement nécessaire à 
l'entretien de la circulation pour chaque 
âge dans chaque espèce. C'étoit et ce ne 
pouvoit être que par tâtonnement que 
j'y procédois. Après avoir détruit une 
certaine longueur de moelle, soit que la 

'espiraliçn continuât , soit qu'il fût né- 
cessaire d'y suppléer par l'insuflation pul- 
ttiouaire, j'attendois plusieurs minutes 

lour voir l'effet de cette lésion. Si la cir- 
culation n'eu étoit pas arrêtée , je détrui- 
sois une antre portion; puis j'attendois 
encore quelques minutes pour en voir 
['effet, et ainsi de suite jusqu'à une der- 
hière destruction partielle, après laquelle 
}a circulation paroissoit arrêtée. Alors je 
fconsidérois la somme de toutes ces des- 
tructions successives comme la longueur 
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de la ittoëlle qu'il falloit détruir 
arrêter la circwlation dans un animal de ■ 
, l'espèce et de l'âge de celui qui avottélé 
Jle sujet de l'expérience. Cet effet avoit 
rréellement lieu lorsque je détruisois cette 
- longueur en une seule fois. Mais lorsqu'ati 
' lieu de la détruire d'un seul coup, ou 
Lbien en quatre ou cinq reprises, fes-t 
f payois de le faire en deux fois, j'étois foft' 
y étonné de voir la circulation arrêtée du ' 
I premier coup, quoique la destruction' de 
f la moelle n'eût été portée qu'à la moitié 
[ de la longueur jugée nécessaire pour pro- 
duire cet effet. Réciproquement, lof sque 
i'àvois commencé par une portion de 
moelle dont la destruction s'étoit trouvée 
suffisante pour arrêter la circulation, s 
à desseiti ou par hasard, je venois à dé- 
truire ensuite la même portion en plu- 
sieurs fois, il arrivoit souvent que la cir- 
r-culation n'cli étoît pas arrêtée, à moins 
■ que je n'y joignisse la destruction d'une 
autre portiob quelquefois assez consîdé- ' 
ral)'e. En un mot, j'eus presque autant 
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Résultats différens que d'expériences , et 
jSiws la plupart des cas les différences 
éftpient :trop grandes pour que je pusse , 
les regarder comme purement indivi- 
4i:f«liles. 

. Après bien des efforts inutiles pour por- 
Jfiv, la lumière d^qs cette ténébreuse ques* 
iiou^ je pris le parti? de l'abandonner, 
jjkou sans regret d'y avoir sacrifié un 
grand nondbre d'animaux et perdu beau- 
coup de temps. Je changeai n^pn jo^n , 
et au lieu de cherchera déterminer quelle 
é^oit pour chaque âge la Ipngueur pré-^ 
cise de la moelle épinière, dont la des- 
•truction arrétoit 1a circulation, je mebor- 
nai à étudier IfiB effets des trois portions 
cervicale, dorsale let lombaire, /détruites 
séparément à dUfféren^ âges* J'en ai donné 
les résultat» ci-dessus j r^^uU^ts qui indi- 
j^ent 3eulemen|(,|d'une nianj,èr(? générale 
Que Véienâxte de woëlle. jsjriçi^çnjient; né- 
ç^ai^e à l'e^tri^l^Q d^ l9.prç;i|at,iQn est 
4*att|aRt plus gr^pjde que l'aniin^l çst plus 
âgé Jt pe scm^pis plps,aux d^HEçuItés 
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que l'avoîs rencontrées ea suivant mofl 
premier plan, ou plulôt, j'avois entière- 
ment perdu l'espérance de pouvoir jamais 
les éclaircir, lorsque je fus conduit à étu- 
dier les effets de la ligature des artères, 
et que je comparai ces effets à ceux que 
produit la destruction de la moelle. Dès- 
lors toutes ces difficultés s'évanouirent. 
En général, toutes les fois quelacircn- 
lation a été beaucoup affoiblîe par une 
cause quelconque daus une partie uu 
peu considérable du corps , il y a lieu de 
s'attendre que la circulation générale ne 
sera pas arrêtée , ou du moins ne le sera pas 
immédiatement par la destruction d'une 
même portion de moelle épinière, qui, 
sans celle circonstance, eut suffi pour 
l'arrêter. J'en citerai encore un exemple. 
J'ai observé quelquefois qu'en coupant 
la moelle près l'occiput, et en attendant 
ensuite plusieurs minutes pour détruire 
la moelle cervicale, cette dernière opé- 
ration tt'arrétoit pas la circulation, même 
dans des lapins de trente jours, dans les- 
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l^ds elle l'arréle toujours, comme nous 
l'avons vu quand elle est pratiqué immé- 
diatement. Mais on-reconuoît facilement 
dans les cas dont il s'agil que la circula- 
tion a élé arrêtée, ou considérablement 
affoiblie dans la tête ; on le reconoît , dis-je, 
à ce que les bàillemens qui avoient d'a- 
bord continué, n'ont pas tardé à cesser, 
ou sont devenus très-t-ares et trés-foibles 
que la sensibilité s'est éteinte dans les 
yeux et n'a pas pu y être rappelée; que 
les carotides rondes, pleines auprès de 
la poitrine, et y changeant aisément de 
■couleur par l'interruption ou la reprise 
<Ie l'insuflalion pulmonaire, sont con- 
tractées, presques vides et d'une couleur 
à peu près constante auprès de la tête. 
•Néanmoins, ces cas sont assez rares; et 
il est très-exact de dire que le plus sur 
moyen de faire vivre des lapins de cet âge 
après la destruction de la raoëlie cervicale, 
c'est de commencer par leur couper la 
léle. 

Ces faits, en montrant qu'il n'y a au- 
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cune portion de la moelle epïniè 
ne puisse faire suppléer par une autrBj 
au moyen de certaines opérations, 0007 

' iirment d'une manière satisfaisante que | 

* c'est dans tous les points de celle moëllç j 
que le cœur puise le principe de ses for- 
ces. On voit en même temps que la quan- 
tité, que le contingent de forces que 
phaque portion de moelle fournit à cet 1 
prgane, égale pour le moins celles doot 
il auroit striclenient besoin pour entre- 

' tenir la circulation dans les seules par- 
ties correspondantes à celte portiooi ; 

On pouvoil conclure de là, qu'en tron- 4 
quant un animal par les deux bouts, 
après avoir fait aux vaisseaux sanguins - 
les ligatures convenables, et en le rédui- 
sant à un tronçon plus ou moins petit., 
il seroit toujours possible d'entretenir la 
vie dans ce tronçon. Je n'avois aucun 
doute sur la justesse de celte conclusion. 

I .Toutelbis (îdèle à la méthode que j'ai 
constamment suivie dans le cours de mes 
recherches, de déduire d'une expérience 
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les cotiseqnences qui en découlent le plus 
Datnrellement , et de chercher ensuite 
dans des expériences directes la conGr- 
xnation de ces conséquences; j'ai voulu 
savoir s'il seroit en effet possible de faire 
vivre un simple tronçon d'un animaL Je 
n'étois pas entièrement libre sur le choix 
dé ce tronçon, à cause de là nécessité 
qu'il y avoit que le cœur et les pouinons 
en fussent des annexes, et le fussent de 
manière que la circulation et l'insuflation 
pulmonaire pussent se faire sans obsta-* 
c!e : conditions que ]e ne pouvois guères 
trouver que dans la poitrine. Ce fut donc 
la poitrine d'un lapin de trente* jours ^ 
que je me proposai de faire vivre seule 
et isolée, après Tàvoir extraite, pour 
ainsi dire, du reste de l'animal, en re- 
tranchant les parties antérieures et les 
postérieures. Mes premières tentatives 
furent infructueuses. Je parvenois bien 
a entretenir la vie après avoir retranché 
un des deux bouts de TanimaL soit la 
tête, soit le train de derrière. Mais lors-- 

9 
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que je l'avoîs tronqué par les deux boi 
et que la poitrine denieuroit seule entre 
mes mains, tous les signes de vie ne tar- 
doient pas à s'y éteindre sans retour. 
J'échouai huit fois consécutives dans 
celle expérience. Je la recommençai tou- 
jours avec une sorte d'opiniâtreté , parce 
que rien ne pouvoit m'ôter l'intime per- 
suasion on j'étois de la possibilité du suc- 
cès. Ce qui d'ailleurs conlribuoit à sou- 
tenir mon espoir, c'est qu'en examinant 
avec attention toutes les circonstances 
de cbaque expérience , je découvrois 
presque toujours les causes qui l'avoient 
fait manquer. Les trois principales 
étoient , i". le passage de i'air dans les 
vaisseaux sanguins, accident grave, et 
malheureusement très-fréquent dans les 
expériences de ce genre j 2", le passage 
de l'air dans la cavilé de la poitrine 
par-dessous le diaphragme détaché de 
la colonne vertébralej 3°. la décapitation 
faite trop près de la poitrine, laquelle 
causoit une hémorrhagie trop forte, sur* 



tout pat le* artères Tertébrâlés qtfôtl ùô 
paît pas lier, eh même temps qu'elle* 
fiivorisoit beaucoup le passage de Yait 
dans les Vaisseaux. Ènfîù ; en variant lè 
procédé opératoire, et en apportant uiie 
atlentiiDfii de plus en plus grande à toutes 
les^*' parties de l'expérience, mon espé- 
rance fut entièrement réalisée, et je par-^' 
vins à entretenir là Vie pendant plus de* 
trois quarts d'heure dans la poitrine 
aeule et isolée d'un lapin de trente jours. 
JPaî depuis obtenu plusieurs fois le même 
succès. Je l^ai méhie obtenu en suivant 
éts procédés qtii m'a voient paru d'abôf d 
désavantageux. Néanpioins voici celui qui 
> m'a semblé réussir le mieux. On com- 
mence par ouvrir le ventre de l'animal ^ 
on passe une ligature autour de l'aorte ^ 
immédiatement au-dessous de l'artère 
cceliaque; onren passe une autre autour 
de la veine cave près le foie; on fait à 
' <:ha6Qne de ces ligaturés un nœud sim- 
ple , ^u'on ne serre* pas. Gela fait , on 
découvre îirHrachée artère et les deux 






ces cas, quoique la vie n'existât pin. 
dans les deux tiers postérieurs de la 
trine, j'ai encore pu la prolongei^ 

Il est hors de doute que si les pou- 
mons et le cœur pouvoienl continuer 
leurs fonctions avec tout autre tronçon «iH 
comme ils le font avec celui de la po^ij^| 
trme, on pourroit de mèuie y entretepir 
la vie. Il est donc démontré par une 
expérience directe que la moelle épiuière 
d'un tronçon quelconque peut à-la-fois 
animer toutes les parties de ce tronçon, 
et donner au cœur les forces dont il a 
besoin pour y entretenir la circulation, 
et que si l'on ne peut pas prolonger la 
vie dans un tronçon pris à volonté, c'est 
uniquement la disposition analomique 
des organes qui s'y oppose. Maïs si l'on 
pouvoit suppléer au cœur par une sorte 
xiDJection , et si ça même temps on 
ivoit, pour fournir à l'injection d'une 
manière continue, une provision de sang 
artériel, soit naturel, soit formé artiti- 
çiellement, en supposant qu'une tellç 
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lormation soit possible , on pamendroit 
«ans peine & entretenir la vie indéfini-^ 
ment dans quelque tronçon que ce soit; 
et par conséquent , après la décapitation , 
on Tentretiendroilt dans la tête elle-même 

« 

avec tontes les fonctions qui sont pro- 
pres au cerveau. Non-seulement on pour^ 
roit entretenir la vie de cette manière , 
soit dans la tête, soit dans toute autre 
portion isolée du corps d'un animal, mais 
on pourroit l'y rappeler après son en- 
tière extinction. On pourroit la rappeler 
de même dans le corps entier, et opérer 
par là une résurrection véritable et dans 
toute la force de l'expression. Ceci de-» 
mande quelques mots d'explication. 

D'après tout ce que j'ai dit dans ce mé- 
moire, la vie est due à une impression du 
sang artériel sur le cerveau et la moelle 
épinière , ou à un principe résultant 
de cette impression. C'est donc la ces-^ 
sation de cette impression, c'est l'extinc- 
\ion de ce principe qui constitue la mort; 
9l par conséquent V pour f^ire succéder 
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iavieala mort, ou, en dautres termes,, 
pour opérer une résarreclion, il faudroit 
renouveler ce principe. Or, ce renou- 
vellement est impraticable , puisque , 
d'une part, il ne peut avoir lieu qu'au- 
tant que le cœur conserve des forces 
suffisantes pour pousser le sang jusque 
dans la moelle épinière, et que de l'autre, 
toutes les forces de cet organe dépeudeot 
de ce principe même qui, par l'hypo- 
thèse, se trouve éteint. C'est donc cette 
réciprocité d'action , maintenant bien 
démontrée, entre le cœur et la moelle 
épinière, qui établît rimpossil>iIité de la 
résurrection dans l'état actuel des choses. 
Mais s'ilexistoit quelque moyeu de sup- 
pléer à la circulation naturelle qu'il n'est 
plus possible de ranimer , il est certain ' 
que j'on pourroit ressusciter un cadavre 
quelque temps après la mort; temps qui 
seroit limité par plusieurs circonstan- 
ces, et variable suivant l'espèce, Tàge* 
de l'animal, les causes de sa mort , 
Xls saisons, etc. Les résurrections par- 
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tiell^s que l'on peut opérer à volonté, ne 
laissent aucun doute à cet égard. En 
effet, si Ton répète sous ce point de vue 
une expérience rapportée ci-devant , la- 
quelle avoît déjà été faite par Stenon^ 
et qui consiste à lier^ Taorle sur la pre- 
mière vertèbre loibbaire, nous avons vu 
que peu apr^s le sentiment et le mouve- 
ment disparoissént entièrement dans le 
train de derrière, pendant qtié la circu- 
lation et la vie continuent dknS les par- 
ties antérieures. Mais si, après avoir at^ 
tendu un temps triplé et même quadru- 
plé de celui au bout duquel tous les signet 
de vie ont disparu , on délie Faortë , le 
sentiment et le mouvëihenf renaissent 
peu à peu dans les partiëâ ndortés, ti, 
mesure que la circiilàtioti ^y tétablit. 
De même, en liant toùieé IIeIs artères qui 
vont à la tête, on rédùirbit ceAe partie 
à Fétat de morij et toutes lëS fonctions 
intellectuelles propres à Fanimal, sujet 
de Texpérience, seroient non: pas Seule- 
ment affoiblies , troublées ou suspendues 
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ctomme dans l'asphyxie ou la syncope, 
mais totalement apéanties, pendant que 
\e reste du corps seroit bien vivant. Ces 
mêmes fonctions renaitroient ensuite, 
après qu'on auroit délié les artères. On 
voit assez , sans que [e m'arrête davaor- 
tage sur ççtte matière, pourquoi ces ré? 
surrectioqs partielles sont les seules qui 
Isolent au pouvoir du physiologiste , et les 
seules en même temps qu'il puisse admet- 
tre dans le cours ordinaire des choses. 

J E terminerai par une récapitulation 
des principaux faits énoncés dans ce qui 
précède. 

Le principe du sentiment et des mou- 
vemens du tronc a son siège dans la moelle 
épinière, et non dans le cerveau , mais le 
premier mobile de la respiration réside 
dans ce lieu de la moelle allongée , qui 
donne naissance aux nerfs de la huitième 
paire. 

Par cette double disposition , là section 
de la moelle épinière près l'occiput et U 



décapitation anéantissent les mouvemens 
inspiratoires sans faire cesser la vie dans 
le tronc, lequel ne meurt que d'asphyxie , 
et au bout du même temps que si la res- 
piration ayoit été empêchée de toute 
autre manière, en supposant qu'on ait 
arrêté Fhén^rrhagie. 
^ £n remédiant à l'asphyxie par Finsu-- 
âation pulmonaire, on peut: prolonger, 
r^xistence dei l'animal pendan); qn temps 
dont le maJnmum est le même dans ce^ 
pas qu'après lasection des nerfs de la hui* 
tiènçie paire. 

Si la décapitation , au lieu d'être faite 
près l'occiput, l'est sur le crâne, de ma-^ 
nière à ménager Je lieu dans lequel réside 
le premier mobile de la respiration , et 
à le laisser en continuité avec la moelle 
épinière, l'animal pourra vivre et res- 
pirer -de ses propres forces , et sans 
aucun secours, jusqu'à ce qu'il meure 
d'inanition. C'est le maximum de son 
existence dans cet autre cas^ mais, [sr 
des çause^ bien connues, les animaux 
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à sang froid sont les settls qui ptiiâsetll ^ 
atteindre. 

Non-seulement la vie du tronc dépend 
en général de la moelle épinière, mais 
celle de chaque partie dépend spéciale- 
ânent de la portion de cette moelle dont 
elle reçoit ses nerfs; en sorte qu'en dê- 
Wuisant une certaine étendue de moelle 
âpinière, oïi ne frappe de mort que les 
parties (jfui reçoivent leurS nerfs de la 
tobëlle détruite. Toutes celles qui reçoi- 
veni les leurs de la moëUe non détruite , 
demeurent vivantes plus ou moins long^ 
femps. 

Si f au lieu de détruire la moellâ 
ôo y fait des sections transversales, Ifâ 
]^arties correspondantes à chaque seg- 
ment de là moelle jouissent du sentiment 
et du mouvement volontaire, mais sans 
aucune harmonie et d'une manière anssî 
indépendante entre elles qUe si on eût 
ebiipé transversalement tout le corps dé 
l'animal aux mêmes endroits; en un mot 
il y a dans ce cas autarit de centres de 
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V 

sensations, bien distincts , qu'on a fait de 
segmens à la moelle. 

Pour que la vie continue dans une 
partie quelconque du corps , outre Fin- 
tégrité de la moelle correspondante, une 
autre condition est nécessaire, c'est la 
circulation. Si Ton intercepte la circula- 
lion dans une partie, la mort y survient 
constamment ; mais , lors même que c^ 
dernier effet a lieu de la manière la moins 
équivoque, la vie ne tarde pas à renaître, 
si l'on parvient à rétablir la circulation 
dans cette partie et notamment daiis la 
moelle. 

La mort ne survient jamais , soit dans 
une partie , $oit dans tout le corps , aussi- 
. tôt que la circulation y a été interceptée, 
mais seulement au bout d'uû certain 
temps. Ce teœjps, qui est déterminé dans 
les animaux dé même espèce et de même 
âge, est d'autant plus long dans ceux à 
sang chaud , qu'ils sont plus voisins de 
leur naissance. Ainsi, lorsqu'on arrête 
tputà-coup la circulation dc^ns les lapins,^ 
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saires à l'entretien de la circulation, sans 
arrêter d'abord ses nioiivemens , lesquels i 
■ne sont plus que des mouveraens d'irri- 1 
habilité. 

C'est en assimilant ces mouveniens 
«ans fofces, à ceux qui ont lieu, pendant 
^'la vie, que les auteurs de l'école Hallé- 
T-ienne sont tombés dans l'erreur. 

Dans toutes les espèces et à tous les 
ges , la destruction d'une portion quel 
■ -conque de ia moelle épiuière a toujours 
I ,pour efiet d'aCfoîblir les forces du cceur; 
mais la portion qu'il faut détruire pour 
porter leur affoiblissementau-dessous du 
degré nécessaire à l'entretien de la cir- 
_culalion, varie dans les djfférçntes es- 
pèces, et elle est d'autant plus longue 
-dans la mèpie espèce, que l'animal est 
plus voisin de l'époque de sa naissance. 
Si avant de détruire la moelle ott fait 
des ligatures, soit à l'aorte, soit à quel- 
ques gros troncs artériels, les résultais 
sont différens , et la destruction de la 
même portion de moelle, qui, sans ces 
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ligatures , eût arrêté subitement; la circii' 
làtiod , Sera insufïîjaùte pour produire 
cet effet. En gériët-al , en ressièrrant par 
des Ifgatnres rététtdue deà parties aux-» 
quelles le bœur doit distribuer le sang y 
on diminue la somme des forces dont 
cet organe a beâoifi pdUr remplir sa fonc-* 
tiou , et Vàû raccourcit à mesure la Ion* 
gUeûr de la thoëlle indispensable pour 
renirélièn de la circulation. 

La destruction d'une portion de moelle 
iusufôsante pour arrêter la circulation 
généràte , la diminué toujours beaucoup 
dans les parties correspondantes à là 
moelle détruite, et y Fait jusqu'à un cer- 
tain point loflice d^une ligature. ÏDe plus 
les forces du coêut* étant aflbibliespar cette 
opération y la circulation générale se 
concentre, et ne cbnserve îm peu a ac- 
tivité que dans les parties vois^es du 
coeur, ce qui produit encore un effet aua-^ 
logué. niarrive.de la que, lorsqu'on dé-f 

trult la moelle successivement pjBtr petites 
portions ) et en mettant un certain in- 

10 



tervaDe entre cbaqne destrocdon , oo en 
peat détroire, sans arrêter la circola- 
tion , onelongaeor beaucoup plus grande 
que celle suffisante pour produire cet 
ellet) si elle eut été détruite eu une âeub 
fois. ^ 

Soit par cette manœuvre , soit |^r des 
ligatures faites aux artères , il n'y a aucune 
portion de la moelle épinière qu'on ■• 
puisse empêcher de coopérer à entrete- 
nir la circulation sans que cette fonction 
sut arrêtée; il n'y en a aucune qui ne 
puisse devenir suffisante pour Fentrele- 
nir; et Ton trouve qu'à tons les âges, 
une portion qudconque fournit an cœnr 
^ forces capables d'entretenir la dr- 
qnhtion dans toutes les parties qiu cor- 
respondent à cette portion. Cest anr 
cda qu'est fondée la possibilité de ooo* 
serrer la vie dans un tronçon isolé et 
extrait dn milieu dn corps d'un animaL 
Mais de qndqne manière qu'on procède 
dans ces expériences, tontes les fois que 
Ton va jusqu'à anéantir Faction de la 
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njoëlle dans toute sa longueur, ta circu- 
lation est arrêtée sans retour. 



If A Ritti les nombreuses conséqueace» 
qui découlent de ces faits, je me borne' 
rai à noter les suivantes. 

La vie est due à nne impression du 
sang artériel sur le cerveau et la moelle 
épinière , ou à un principo résultant de 
Wcette impression. 

li Cette impression une fois produite, 
ce principe une fois formé, a toujours 
une durée quelconque , mais variable ^ 
suivant l'âge et l'espèce des animaux. Par 
conséquent, il n'y a aucun moyen de 
tuer un animal instantanément, ou plutôt, 
il n'y en a aucun autre que la destruction 
Ùmultanée du cerveau et de toute la 
l moelle épinière. 

La prolongation de la vie dépend du 
; renouvellement continuel de cette im- 
' pression, à peu près conitne un corps 
I tBQ en vertu d'une première imptdsioBf 
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u6 lïdtH^oâlÎDtWr dé se tnouroii* ioâi 
uiment qu'autadt qoe la même iihpj 
sioD est répétée par intervalles. 

Cette propriété du principe dont 
s'agit, de survivre aux lésions, aux déf 
brémehs les plus considérables du 
du corps , pourvu qu'on n'ait pas of'fei 
lèsiégBoB H réside, offre trtirnoyen auà! 
sâf qtie facile' de de'termîaer dans quelle 
partie de la piiïssance nerveuse réside 
premier mobile de telle ou telle fonctii 
Car. toates les luis qu'en détruisant titi( 
certaÎDe portion soit du cerfeau,soit de 
la tilocUe épimère , on fait cesser une 
forïdtioQ subitement et avant Tépoque 
cdnnne d'avance où elle auroit cessé na- 
turellement , on pont être assuré que 
celle t'onchon dépend du lieu qu'on a 
détruit. C'est de cette maorère que j'ai 
reconnu que le premier mobile de la 
respiratiou a sott siège dans ce lieU de la 
moelle allongée, qui donne oaissance'Sfrx 
nerfs de la huitième paire; et c'est pAij 
cette même méthede que t'M peuïroMlf 
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josqu'è UB certain ppwt, dàçm^'^ifli^ 
çflge de certaines parties clu cerv^W : 
question tant de |pJ8 agitée , m^i» d«ot 
ri.m^ginatiop seule 3'iQ^ prçs^Ç;tpnj/[^M-s 
emparée pour n'enfanter qjae des «jrs^ 
mes. Ces recherches auroioM 4'4tutw|t 
plnç de succès, qu op choisprçrt pour les 
faire des animante capables p^r l^wr &f^ 
eS^ lepr espèce , de survivre pl^s Umgr 
Iqnps h la cessation de la cirQuI^Âon. . 
Cest cjette impression ,,c'es( œ priiuâpe 
formé dajis le cerveau et I4 moëti» épir 
njère qui, sous le nom de p^ifsgftçe ner- 
yeusfi, et par l'intermédiaire 4fi^ perfs , 
aplme toQt }e res^ du cc^rps, et préside 
9 };QUties les fimiçtions. 
' ï^ cjœnr emprunte toiji,tes ^ e^Tprcesde 
ce Wi^Oie princi^^d?|:Kiémeqi»eIc^ a^utres 
parties en empruntent le sentiment q( le 
IHionvenieDt dpnt eUçs sfit^ dooéoi» ^ atec 

■ 

cQ^tÇ difTérence que l^ cewip eofipniAte 
aeçi jtorc^ de iqit^ 1^ powts d^ la: moelle 
saits çxiQeption , tj^dis que chaque partie 
du corps n'est anin^ que par une por- 
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ûoa de cette moelle ( par celle dont ell 
reçoit ses nerfs) j différence qui peut ser- 
vir à expliquer l'intensité des forces du 
cœur, et leur continuité non interrompue 
depuis le moment de la conception jus- 
qu'à la mort. 

L'actiou de ce principe sur le cœur, 
et par conséquent l'activité de ta circu- 
lation, n'est pas la même dans toutes les 
espèces , et dans la même espèce elle est 
plus considérable à mesure que l'animal 
est plus voisin de l'époque de sa nais- 
sance ; en supposant qu'elle soit d'autant 
plus grande qu'une plus petite portion 
de moelle épinière peut suffire à entre- 
tenir la circulation. Cette circonstance 4^É 
plus d'une application dans la physiolô^n 
gie et dans la pathologie du premier 



C'est du grand sympathique que le 
cœur reçoit ses principaux filets nerveux , 
et c'est uniquement par ce nerf qu'il 
peut emprunter ses forces de tons les 
points de la moelle épinière. Il faut donc 



t>50 
que le grand f ;|rmpatkique ait ses racmes 

âaaftt:ttte moelle. Et dè^lbrs tontéè; les 
qaestions qui se sont élevées sar Pbrfginef 
de ce nerf, savoir, s'i^^^naît da cerveau , 
on de-la moelle épinière , on bien , comme 
Ta prétenda Bichat, si ses différentes 
portions ne sont que des brànéhes com- 
municantes des ganglions que cet auteur 
considère comme autant de petits ' cer- 
veaux, lesquels forment un système ner- 
Teux distinct et indépendant dix cerveau 
et de la moelle épinière (i), toutes ces 
questions, dis- je, insolubles fusqu'rci par 
Vanatomie, se trouvent cofaiplèiément 
rëèolues par la voie expérimentale, et il 
est démontré en même temps que les 
ganglions ne pçùvent point être assimilés 
à de petits cerveaux. 

(i) Celte opinioi^ ras Finù^ des gangUoni pa^ 
roijt avoir été émiae d'aUord. par Winslow ; et plu-^ 
ftiecu» auteurs, entr'autres Winterl , Jonb^tone ,^ 
Unser , Lecat , Pfeffînger , Prochaska , etc. Và^ 
Yotent reprodnhe ayant Bichatw 
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Pareillement on ne peut plus admettra ^ 
cette autre opinion de BIchat , quoi- 
qu' assez généralement adoptée , qu'il 
existe dans le même individu deux vies 
distinctes, la vie animale et la vie orga- 
nique , que le cerveau est le centre uni- 
que de la vie animale , et que le cœur , in- 
dépendant du cerveau et de la puissance 
serveuse, est le centre de la vie orga-- 
nique. -.^H 

Il faut observer toutefois qu'il y a un^^f 
distinction très-réelle et très-importants 
à faire entre les organes qui reçoivent 
leurs nerfs du grand sympathique , et 
ceux qui reçoivent immédiatement les 
leurs des moelles allongée et ëpinière. ,^^ 
Les premiers puisent leur principe d'ac-i^f 
tion dans la puissance nerveuse tenta, ^| 
entière ; leurs fonctions ne sont pas sou- 
mises àla volonté, elles s'exercent à tous 
les instans de la 'vie, et n'éprouvent au 
plus que des rémissions. Les derniers , 
au contraire, ont leur principe d'action J 
dans une portion circonscrite de la nuis-. 



sance nerveuse; leurs fondions gont sou** 
miises à la vcâonléj elles sont temporaires 
et ne peuvent se répéter qufapn^s des 
intermittences complètes et plus ou 
moins longues. Cette distinction euitbr^sse 
à-peu-près les mêmes of gants qpufi celle 
des deux vies} mais il est évident qu'elle 
reposjS sur une base entièrement difTé- 
rente, puisque les organes de la vie orga- 
nique , que , d^ns le système d es deux-vits , 
on regarde comme indépendans du cer- 
veau et dala moâUe épînîèrp, «ont pré- 
cisément ceux qui en reçoivent la' pJm 
puissante influence. Beaucoup de faits 
anatomiques, physiologiques et patholo^ 
giques ne peuvent être bien conçus et 
expliqués que par cette distinction. Par 
exemple, on sait que certaines douleurs 
d'entrailles énervent , anéantissent pres- 
que les forces, et portent un trouble pro-- 
fond dans tonte l'éconotnie aniniale. Ce 
fait, inexplicable^ns le système des deux 
vies , se conçoit sans peine dès qu'on réflé« 
chit que les intestins ont leur principe 
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d'action dans tous les points de la puis- 
sance nerveuse par le grand sympathi- 
que dont ils reçoivent leurs nerfs, et que 
par conséquent leurs affections doivent 

' réagir immédiatemeot sur tous les points 

■ de cette même puissance. 

La mort n'étant que l'extinction du 

''principe formé dans le cerveau et la 
xnoëlle épinière par l'action du sang ar- 
tériel , elle peut n'être que partielle , 
quand l'extinction l'est elle-même ; elle 
est générale quand l'extinction a lieu dans 
tonte l'étendue du cerveau et de la moelle 
épinière. 

La mort partielle , en quelque région 
du corps qu'elle survienne, admet une 
véritable résurrection, toutes les fois que 
la portion de moelle épinière detneurée 
vivante peut fournir au cœur des forces 
sufîisantes pour ranimer la circulation 
dans la portiou morte. Si la mort générale 
est irrévocable, ce n'est pas que la repro- 
duction du principe dont il s'agit ne puisse 

' b'opérer dans toute l'étendue de la moelle 
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èpinière, tout aussi bien que dans une 
portion , au bout d'un temps plus ou 
moins long après son enlière extinction j 
mais c'esl que le cœur ayant perdu toutes 
ses forces par l'elïet même de l'extinction 
de ce principe, sans aucun moyen de les j 
recouvrer, la eirculalion a cessé pour ja-. 
mais. En un mot rextinction du principe 
de la moelle épinière et la cessation spon- 
tanée de la circulation , sont deux choses | 
inséparables, et dont l'une annonce cons- 
tamment l'autre. 

Parmi les signes certains de la mort, 
il faut donc compter tous ceux qui prou- 
vent que la circulation a cessé. C'est pour 
cela que la vacuilé des carotides en est 
un infaillible , lors même que les batte- 
mens du coeur sont encore distincts à 
travers les parois de la poitrine. D'où il 
suit qu'il s'en faut bien que le dernier de 
terme de la vie s'étende , comme on l'a 
dit , jusqu'à l'abolition de l'irritabilité 
dans cet organe. (Haller, Elera. physîol. 
ïom.VIU, lib.XXX, p. 123.) 
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L ELS sont les principaux résultats d'nn 
fiiravail assez coosidérable, dans lequel je- 
tmie suis trouvé engagé presque sans y pen- 
t.ser, et sans en avoir prévu l'étendue et 
les dilGcultés. Depuis ma première expé- 
rience, qui n'avoit pour objet que de 
[ déterminer le temps qu'un fœtus peut 
pvivre sans respirer quand i! ne commu- 
knique plus avec sa mère, jusqu'à celle où 
|-|e sais parvenu à faire vivre un tronçon 
I extrait du milieu du corps d'un lapin ^ yi 
j .ne suis vu entraîné comme malgré moi 
■ •d'expérience en expérience, une première 
1 tcn exigeant une autre pour l'éclaircir, 
F welle-ciuneaulre, et ainsi successivement. 
-Iln'y en a aucune que je n'aie répétée plu- 
[ «ieurs fois. Dans les recherches physio- 
r Uogiques c'est une nécessité indispensable 
■de répéter et de revoir souvent les mê- 
[ âmes expériences j nécessité fondée, d'une 
[ çart sur la complication des phénomènes 
f .qu'elles présentent, de l'autre sur ce que 
Ljjeaiicoun de causes peuvent les faire 
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Qdànqaery et qui rend les travaux de ce. 
genre si longs et si pénibles. Mais de 
toutes celles auxquelles je me suis livré ^ 
il n'en est point que j'aie répétées avec 
plus de soin , ni méditées plus long-temps 
q^e celles relatives à la détermination 
du^ siège où réside le principe des forces 
du coeur. La théorie de Haller me pa« 
roissoit enèore si bien établie, malgré les 
impçrfjectipns qu'on lui reprochoit , et 
toutes lesjuiodifications qu'on avoit vou4u 
loi faire subir me sembloient si peu satis^ 
féBatiies , que ce n'est que par l'examen 
le plus lijûr et le plus attentif des faits 
qui en sapent les fondemens , que ma 
propre Q0nviction a pu être ébranlées 
àuAsi quoiqu'il f ait deux éns révolus que 
f »î déocmvert et afanoncé cjuele principé^ 
des fôi^ces du cœur résidé dans k mOëlIéT 
épinière , c'est aujourd'hui, pour la pre- 
mière fois^ que j'en publie ks preuve^, i 
Je ne. prétends païf toutefois qoeJa 
4iiéo>rie de Hftllêr soit erronée dans f eus' 
ssë8 poiùts, ElQje ixt YeUt ^if «A ce. ^'élte 
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Ole à la puissance nerveuse toute parti*» 
cipation active aux mouvemeus du coeur ^ 
qu'elle n'attribue qu'à l'irritabilité mus- 
culaire (i). Mais du reste, comme je l'ai 
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(i) Je dois observer que sous le nom de 
de Haller, je n'entends pas seulement celle que 
ce grand homme a consignée dans son immortel 
ouvrage de physiologie, liv. IV, sec t. V; mais 
encore celle des auteurs de son école. H est digaë 
de remarque que Haller n'a jamais osé nier for* 
meUement l'influence de la puissance nervease sur ' 
1« cœur, et qu'il semble même Padmeitrejmaiià. 
la vérité d'une manière problématique , et €pi. 
^'accorde mal avec les faits qu'il avance pour 
prouver que ces mouvemens ne dépendent pas da 
cerveau. £n un mot il ne pàrolt l'admettre qu^ 
Tâcquit de sa conscience , si je puis m'exprimer 
ajnsi, et parce qu'autrement il ne savoit que fiiirà 
des nerfs du coeur. Aussi la réduit-il presqu'à riea 
dans la dernière édition des quatre premiers vola« 
' mes de sa physiologie. ( Voy • l'Âucurium , pag. ja^ 
dernier alinéa , dans lequel il est évident qu'il iaut 
lire potest^ au lieu de ne^f^/^, pag.^Bylign. i.) 

Les auteurs de son école ont été beaucoup moins 
réservés , et ils ont soutenu en terqies formels que 
lés mouvemen^. du cœur ne dépendent eu aucune 
Auniècf de la puissance nerveuse* Voyez enti^au* 
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h dans^ce mémoire, j'ai eu une foule 
d^occasions de m'assurer^de la vérité de 
cet autre point die la même théorie j que 
le sang, et particulièrement le sang érlé« 
riel, est le stimulus dont la présence dé- 
termine les contractions du cœur. 

Je n'ai parlé dans ce mémoire que de 
Taction de la moelle épiçière sur le cœur; 
ce n'est pas que la moelle aUongée n'eu 
exerce une aussi , mais moins considéra-- 
ble , et dont je m'occuperai dans une 
autre circonstance. 

* 

trcsune dissertatioii de Fontana , pag«a34da troi- 
si&QAe volume des Mëmoires mit les parties sensi- 
bles et irritables du corps animal. — » Et le^traité 
sur le yeniu de la vipère , etc. FloseOM^ ij%u 
Ton^.II,pag. 269-17 i.v 
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JLiORSQU UNE fois îl est bien prouve que 
la vie du tronc a soà principe dans la 
moelle épînîère , et que , pour la pro- 
longer, îl n'est besoin que de suppléer à 
la respiration naturelle , parTinsuflation 
pulmonaire^ la première question quise 
présente est de savoir combien de temps 
on poïif roii Tentretenir par ce procédé. 
Il sembleroit que la meilleure ma- 
nière de décider celte question , seroit 
d'essayer de faire vivre le plus long- 
temps possible, un certain nombre d'in- 
dividus. M«ià si Ton s'en tendit à ce pro- 
cédé purement empyrique, on n'obtien^ 
droit qu'une solution imparfaite. Car la 
mort d'un animal décapité peut être oc- 
casionna ou.accélérée par beaucoup de 
causes, dont les unes tiennent à Tim* 
perfection ou au mauvais succès des 
moyens employés pour entretenir la vie, 
les autres aiu accidens dont il est assez 
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<lifficile qu^une plaie aussi considérable^ 
let aussi grave que celle résultante de la 
décapitation , ne soit pas compliquée» 
Or toutes ces causes sont plus ou moins 
ëtrai^res au fond de la question. Ce 
qu'on désire particulièrement savoir 
quaud on demande combien de temps 
. im animal peut survivre à la déca-*- 
pitation, c'est jusqu'à* quel point le 
tronc peut se passer de l'action dû cer» 
veau; ou ce qui revient au même, à 
quelle époque et de quelle manière 
la mort y survient par le seul fait de la 
cessation de cette action^ C'est donc 
cette dernière et principale cause dont 
il' faut d'abord étudier le genre et le 
degré d'influence , abstraction faite de 
tout autre. 

Le cerveau ne peut exercer d'action 
aUr le tronc que par Tintermédiake de 
la moelle épinière et des nerfs de la 
Huitième paire ( pneumo*gastriques ) ^ 
et il est évident qu'après la décapitation, 
ce double mode d'action est anéanti. 

XI 
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Nous avons vu qu'on peut y s 
au moins pour quelque temps , par l'in- 
suflation pulmonaire; mais celte ïdsu- 
flation ne tient réellement lieu que 
des phénomènes mécaniques delà respi- 
ration j et nous avons vu aussi que c'est 
par la moelle épinièrc que le cerveau 
préside à ces phénomènes. En i-nsuflant 
un animal décapité , on ne fait donc que 
remédiera la cessation de l'influence que 
le cerveau exerçoitparlamoëlle épinière 
sur la respiration , mais rien n'indique 
qu'on remédie en même temps à la cessa- 
tion de celle qu'il exerçoit par Icsnerlade 
la huitième paire , de manière à ce qu'on 
puisse prolonger la vie indéfinimeat. 

Pour le savoir, il falloît étudier Us 
ell'ets immédiats de la cessation de ce 
dernier genre d'influcDce , considérés 
seuls et sanp aucune autre complication, 
tels qu'ils ont lieu après la section ou la 
ligature des nerfs de la huitième paire. 
Antérieuremeut à la question qui m'oc- 
cupe ici j j'avois déjà eu occasion y çpgç^- 
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me je le dirai bientôt ^ de pratiquer Id 
section de ces nerfs» JÇn reprenant en^ 
switç cette es^péçienç^ d^RS 1^ vue d,'eix 
approprier les rés,!;iîtats à nxon, objet ac-^ 
tuel. i'avois ttbis chojsesà examiner: lo» 
combien de temps les animaux peuvent 
survivre à k section des QerJ(s pne^mp*^ . 
gastriques} 2^» quelLe est la cause del^ui: 
mort \ 3^. si le t^mpa durant lequel ofj^ 
peut e^id^ejtenir la vie. ds^ns les animaux 
décapités j( etvsi^ 1^ causse de Leur moi^t y 
tf lie qne la faut pjç:éswtter Left ouvertuiies 
d^& cadaivre^ j^ oii^ cjg^elrque rapport avec 
ce^ qu'on obsi^rye. qprès la sectioi^ ^$ 

L'^e^.érieRçe. ^oaç.il 4'agfit, eçyt u^ 
des plus anciennes qui aient été (kltea 
sur les animaux^ et une de celles qui 
ont été le plus fréquemment répétéea* 
Avant 4'aller plus loin, je crois devoir 
indiquer les principaux auteurs qui 
Ifont pratiquée , ainsi que les difiiérens 
points de vue sous^ lej»quel$ il» en Qn% 
préseoté les^ fédukasCs. 
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Ruffus d'Éphèse [i), médecin greci; 
qui vivoit sous Trajan , vers le commen- 
cement du second siècle de l'ère chré-^_ 
tienne, parle de la compression ou ^4^1 
la ligature des nerfs de la paire vaguéZ^H 
A la vérité, il ne désigne ces nerfs que 
sous le nom de nerfs voisins des ca- 
rotides ; ce qui a fait penser à quelqu^^f 
auteurs , et entr'autres à Daniel L<^^| 
clerc (2), que Ruffusn'avoit voulu parler 
que des nerfs récurrens (laryngés in- 
férieurs J. Mais Morgagni (3J a fait voir 
que Daniel Leclerc avoit mal saisi le 
passage de Ruffus, et que les nerfs ré- 
currens n'étoient pas encore connus 
du temps de ce dernier auteur (4)- ^^ 



(1) Apellaiîones part. hum. corp. gra?eè. Parisiis, 

i554, p. 32. 

(3) Histoire de la Mëdeoinc. 1723, p. 65^. | 

(3) De sedib. etcausisinorborum. £pist. X£ 
«n. 23. 

(4) Voici le passage de RufTus : KKfairliiu A' » 
tittri Tfn^^^Lii »gi>ia( «»/ia^*> irxAii, tri ril^ttl 
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reste ^ les seuls effets que Ruffus attribue 
à la compression des nerfs pneumo* 



f If A«if fitlttBtitmt TêvufAU » ûix ut d/tiMpMttf, 

On roit par ce passage que les anciens avoient 
donné le nom de carotides aux artères du cou ^ 
parce qu'ils croyoient que la compression de ces 
vaisseaux occasionnoit un état soporeux et l'apho- 
nie , et que, du temps de RufTus , on savoit que 
ce n'étoit pas la compression de ces artères , mais 
celle des nerfs qui sont auprès , qutproduisoitccs 
effets. Ce qui suppose que ces nerfs sont tellement 
situés par rapport aux carotides , que ces vais- 
seaux ne peuvent être comprimés sans que les 
nerfs dont il s'agit ne soient exposés k l'être en 
nîême temps. Or il est évident que cela ne peut 
en aucune manière s'appliquer aux nerfs récHir-^ 
rens , mais bien à ceux de la hui tienne paire ^ qui 
non-seuletnent sont voisins des carotides, mais 
qui leur sc^nt contigus , tellement qu'on ne peut 
éviter de les comprimer ou de les lier en même 
temps que ces artères , qu'en y apportant une at- 
tention particulière. Cest pareillement sous le nom 
de nerfs voisins ou contigus aux carotides^ quci 
Galien désigne les nerfs de la huitième paire , en 
parlant des effets de leur compression dans le 2.» 
livre ,chap. 6 , de Hippocr. eu Platon* decretis y et 
dans le livre i ^chap. 6. ^de locis ojfèctis yeice qyi 
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gaâriques , sont CassoupisS^ënt et 
perte de la voix. 

Galien (ij fait mention de la raémi 
expérience , comme l'ayant pratiquée 
non-seulement par ligature, mais en- 
core par section , et il n'en indique 
point d'autres effets , ou plutôt il ré-^^ 
duit les deux dont je viens de parler |^| 
un seul, la perte de la voix. ^H 

Après Galien, Piccolhomini (i) pa- 
roft être un des premiers qui s'en soît 
occupé. Il n'estpassur, toutefois, qu'il 
ait fait cette expérience; ses expressions 
portent à croire qu'il en a parlé plutôt 
par conjecture que d'après l'observa- 
tion. Quoi qu'il en soit, ce qu'il en dit est 

ne permet aucun doute à cet égard , c'est que dans 
ce dernier Traité , il compare les effets de la sec- 
tÎQu et de la ligature de ces nerfs coniîgus i 
carotides à ceux de la sectiou et de la ligature à 
aeifs récurrens. 

(i ) Galeni opéra. Venetiis, aprid Jiinlas iSyi 
dcHippoc. etPlauDiicrtius. [.iJ>. II,cap.6,p. » 
et de locis affuctis. lîh. i , cap. (i , p. (î , verso. 

(3) Analouiica: prxlectinnes dL'cIiuiig.Piccolht 
miui. HoBitc , i586, p. ^jî. 
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fort remari^tJte^iiOàHBiettlëitfeiit il «ii-^ 

ÏBUis il éta&t ~sMr la <^^t<^ 'de 1^ iaû'tt ittitt 
o^Bfen*i«i,»^rodtrtteeM«&epata« 
hoiâittes cëlël)rëÀ doîit ellie (kvorisoit lie» 
S^fStémes, tt eômbàtVtie |rt* d^trtrés 
iJïùV^fe côn«raHoit, n été tbtHr-^-tb1it 
ëëfeiîdu^ ou attâf^ëc pfeildîrtiit déttx 
siècles. Il prétend qtiè ^c*e^t fen ôitétàtft 
fes jDQOuyemens ^u coeur que cette érfpé- 
lièiîce ttfe i'e^ ahimàuks (i), 

Rtolati tjtiîto\idûïettoitp?W 
dàtoslètî^ur (2), ne manqua pas d'atta- 

(i) C'est à tort que Riolan , tantôt attribue C) ^ 
Baukin de l'opinion de Piccolhomini , tantôt là 
IiiîTaît partager (**). Bauhîn cité Ficco'Hiomini , 
tttob é'èst t>btolé-¥éfiïtter , et fl se %ndk s\xt Yèta-- 
«nnfé de €Mi6ttfOur^afièerqtieiél8ifêiisn«£in1| 
rJbn «ux foncUotts du ciœur, et ijiie cet organe 
récèle en lui-même le principe de ses mouve- 
mens (***). 

(^ Jo« Riolanî optra anatomicà. Lutctiae Farifiorum , 1649 » 
)>. 4l4< 

/ 

(•*) Ibidem , p. 227. 

i^) Ca'^pat'i Boahini Theatrnm aDalomicum. i6)i ^p. s^g. 

(2) Opéra anatom. p. aa^. 
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quer cette opinion ( r ). Il trouva , en répé- 
tant l'expérience, que les animaux con- 
tinuoient de vivre, et même de courir 
comme auparavant. Plempius fsjpensa 
comme Riolan, et vit, dans l'expé- 
rience dont il s'agit , la preuve que le 
cœur trouve en lui-même le principe de 
ses mouvemens, maïs il ne paroît pas 
qu'il l'ait pratiquée. 

Willis (3) la répéta. Il avoit un 
intérêt particulier à en étudier les ré- 
sultats. Comme îl avoit établi dans le 
cervelet le principe des fonctions in- 
térieures, et qu'il pensoit que c'étoit 
principalement par les nerfs de la hui- 
tième paire que le cœur y puisoit celui 
de ses mouvemens, les effets de la sec- 
tion des nerfs de la huitième paire 
paroissoient devoir être la pierre de 

(i) Ibidem, pag. 4'4- 

(2) Fundamenta Mediciu^. Lovaaii , 1644 
pag. 112. 

(3) Opéra omnia, edente Blasio. 1683.T0m.ti 
Nervorum descriptio , p. 86. 



touche de sa doctrine. Il trouva qu'en 
effet cette expërience dëposoit en sa 
faveur^ puisqu'elle jetoit le trouble dans 
les mouvemens du cœur, au point de 
faire périr les animaux plutôt ou plus 
tard ; et il prétendit que si la mort 
n'étoit pas subite , c'est que la puissance 
nerveuse pouvoit encore exercer quel- 
qu'influence sur le cceur, par les nerfs 
récurrens et par les grands sympathi- 
ques. Ce fut pareillement au désordre 
des mouvemens du cœur que Lower (i) 
et Boyle (2) attribuèrent la mort des 
animaux qu'ils soumirent à cette expé- 
rience. 

Ces tentatives et ces prétentions di- 
verses ayant donné de l'importance et 
de la célébrité à la section des nerfs 
de la huitième paire, beaucoup d'au- 
teurs voulurent en constater les effets 
par eux-mêmes. De ce nombre furent 

(i) Traciaïus de Corde. 1708 , pag, 90. 1 

(2) Birch. Histocyofthe royal societjr* Tonu i, 
pag. 5o4f 
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Chirac fi), Bohn (îj, Duverncy (Jj, 
Vienssens (4), Schrader (5)^ Valsal- 
Ta (6), Morgagni C7), Baglivi (8), 
t'Courlen (9}, Berger (10), Ens (11), 
■'Senac (ïa), Heuerraana [i3),Haller 
(i4), Brunn (i5),MolineUi (16). 



COCi 

édition , 



par Senac , Traité du Cœur , deiutiême 
m. 3,pag. 120. 
(2) CîiT:ulas Anatom. physiol. Lipsix, 1697, 
fag. 104. 

{3) Cité par Senac , loco cltato. 

(4) Traité du Cœur. Toulouse , i^iSjpag. im. 

(5) Cité par Morgagni , dans son édition 3ea 
CBDvr es de Va1salva> Venise, i^4<^>^P'^-^I^^i^'^^''* 

(6) rbidcm, art. 18 et seq. 

(7) Ibidem. 

(8) Georg. Baglivi opéra omnia. Lugduni 1^10. 
Dissertatio de observ. analom. pract. n». 7 et 8 , 
pag. 676-7. 

(9) Cité par Haller , Elément. physioK , tom. 1 ^ 
pag. 463. 

(10) Physiologia medica. Prancofuni , 1737, 
pag. 63. 

(11) De Causa vices cordis altem. n'. 4- 
(tï) Traité dn Cœur, tom. a , pag. 132. 
(1 3) Cité par Haller. Élément, pbysiol. , tom. i, 

pag. 46a. 

(i4) Méinoîres sur les parties sensibles et irri- 
tables. Tom. I , pag. 324-8' 

(i5) Commentarii de rebns in Scient, nai. « 
medic. Lipsise , tom. iv , pag. 432-8. 

(16) Ibidem, tom. V , p. Soi. 
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Pailni ces auteurs, les uns admrrcilrt, 
les autres rejetèrent le sentiment de 
Willis. La principale raison que firent 
Valoir ces derniers, c'est que, si les 
mouvemens du cœur dépendoient spé- 
cialement du cerveau par les nerfs de 
la huitième paire, la mort devroit être 
subite ou très-prompte, dans tous les 
cas , après la section de ces nerfs , tandis 
qu'elle n'avoït lieu qu'au bout d'tiù 
temps plus ou moins long, et quel- 
quefois de plusieurs jours; et l'expH- 
cation donnée par Wlllis paroissoft 
inadmissible, en ce que la section des 
grands sympathiques, jointe par beau- 
coup des auteurs cités à celle des nerfs 
de la huitième paire, n'avoit pas sensi- 
blement accélér*! la mort, ou du moins 
pas autant qu'on auroitdù s'y attendre, 
si cette explication eût été vraie. Miiis 
précisément il étoit arrivé plusieurs fois 
que les animaux étoient morts aussitôt 
après ta ligature ou la section des nerfa 
de la huitième païrc. Ce fait avoit été 
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observé par Piccolhomini (i) , par Bohn 
(3J, par Varigaon dans un cas doQt il 
rendit compte à l'académie des sciencm 
^n 1706 ('^); par Berger (43t P^r 
Ens [5J , par Schrader (6) , par Moli- 
. jnelli (^7 j , et à ce qu'il paroît par Senac 
(8j. Ni Morgagni (9] , qui cite quelques- 
uns de ces faits, ni Haller (10) , qui 
ëtoît particulièrement intéressé à les 
éclaîrcir, n'ont pu en donner une expli- 
cation satisfaisante. L'embarras de 
Haller surtout étoit d'autant plus grand 
qu'il avoit lui-même rencontré un cas 

(1} Loco citato. eu supposant qu'il ait iàit l'ex- 
périence. 

(i) Loco cîtato< 

(3) Hisu de t'Acad. des Sciences. An. i^oGjp. 23. 

(4) Loco citato. 

(5) Loco citato. 

(6) Loco citato. 

(7) Loco citato. 

(8) Loco citato. pag. ia3. 

(9) De Sedibus et caus. morb., episi. zix, 
■rt. a3. — Et dans eon édition des œuvres de VaU 
Salva , epist. XIII , art. 3o. 

(10) Elem. Phyaiol. , tom. i , pag. 463. 
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semblable (i). II avoit vu un cbîeû 
expirer entre ses mains, aussitôt après 
la ligature de la paire vague. 

Dans ce conflit de recherches et d'o* 
pinions, Tattention ne se pQrt% pas 
uniquement sttt les mouvemens du 
ccBur. D'autres phénomènes furent ob- 
servés y et Ton en déduisît de nouvelles 
causes dé mort. Willis lui-même paroît 
avoir attribué la mort en partie à ce 
que les animaux ne vouloient plus 
manger (2). Baglivî semble croire aussi 
que, dans quelques cas au moins, ils 
périssoient d'inanition. Valsalva re- 
lùarqua qu'à de fréquens efforts pour 
vomir, il se joignoit un dérangement 
de la digestion, et que même les alimens 
avoient peine à parvenir jusques dans 
l'estomac, et s'arrêtoient dans l'œso- 
phage. Il remarqua en outre qu'avant 

(i) Mémoires sur les parties sensibles et irri- 
tables. Tom. I , pag. 224 I exp. 18 x. 

* 

' (ft)*Loco citato.. 
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leur mort , les animaux rendoient pat 
la bouche une écumç sanguiuolente y 
et qu'après leur mort ou trouvoit leurs 
poumons rouges et remplis de sang 
épanché. Il soupçonna que les efforts 
de vomissement occasionnoïent la rup- 
ture de quelques vaisseaux des pou.- 
mons, et que la mort pouvoit être due 
k. rhemoixhagie. Vieussens et Senaç 
observèrent pareillement la couleur 
rouge et le gonflement des poumons, 
mais ils attribuèrent cet état à un en- 
gorgement inflammatoire plutôt qu'à un 
épancbement de sang; et ils pensèrent 
que cet engorgement pouvoit causer 1^ 
mort en arrêtant la circulation. 

Les phénomènes de la dyspnée n'a- 
voient pas plus échappé à Haller qu'à 
]a plupart des autres auteurs, l^^î^ le» 
symptômes gastriques paroissent avoif 
fixé son attention d'une manière spé- 
ciale -y et comme, à chacune de ses expé- 
riences, il fait une mention expresse d^ 
l'abolition des forces digestiveset de.U 
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eoFrupUon de matiètçs coxitenues dan^ 
Testoipac y S90S rîeQ. dire, de l'état des 
poumons qiiil ne paioil; pajs aYoir exa- 
n^iné , il est hors de doutc^ q^ue c'est dans 
Veatoniac q^u'il plaçai I4 pxiw;ip??|lç cww^ 
de la nqiprt. 

Outre lea a^jteu^ <j«e jje vien» df 
citer, q.uel)quest a^ul^çes ont aius$.ipratii{u4 
la sectJiq^ .4<^ 1^ huitième pai^ve,, maî^ 
dans des vues partîcul^ère^t et tou^ç-à- 
fait ëlrax^è^es à Tobjet ciui itfocçupe 
ic^ Amsl iPetit (i)^ l'a faite, ea même 
tçwpsi qi^e cpHe à^ gï;apd çxmp^thicjufi , 
pour déJ^rn^er L'actioii de ce derniçr 
sur les yeux et en CQucUirejspn ori^ne; 
Foutant ^a}) Ç]:;uikshaiik (3),Haighr 
toxk (4j, Ijiey^er (5),, daçs, le dessein de 

Çl) Meiii. de FAcadém. dba^iences. An. \']'y]\ 

(3) Journal général de Médecine , par M. Se- 
dUIot, !&•• voL du Supplem. , pag, 80 et suiVé 

(4) Ibidv , pag. 9& et suiv« 
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constater la régénëration des nerfs. Les 
uns et les autres ont bien vu que les 
animaux en mouroient, et ils ont noté 
les principaux symptômes qui précé- 
doient la mort, mais ils ne se sont pas 
arrêtés à en rechercher les causes. Seu- 
lement Cruikshank a observé, comme 
quelques-uns des auteurs précédens , 
qu'il se formoit un engorgement sanguin 
dans les poumons. 

Telles étoient les principales remar- 
ques qu'on avoit faîtes sur les effets de 
la section des nerfs de la huitième 
paire , avant la réorganisation des études 
médicales en France. 
■ A cette époque, Bichat répéta cette 
expérience. Il reconnut que la respira- 
tion devient très-laborieuse , et qu'elle 
ne cesse de l'être jusqu'à la mort j il 
paroit même que c'est particulièrement 
à ce symptôme qu'il attribue la mort, 
car il ne fait mention d'aucun autre j 
et cependant, par une de ces contsa- 
dictîons qui ne sont point rares dans 
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cet auteur , il conclut de cette etpé"- 
rience même que le cerveau n a sur les 
poumons aucune influence actuelle et 
directe (i^. 

M* Dupuytren reprit cette expérience 
.quelque temps après. Son mémoire (3) 
est remarquable par Une précision et 
un esprit d'analyse qu'on ne troiive 
point dans les auteurs qui l'avoient pré- 
cédé. Il s'attacha spécialement à déter- 
miner le genre' d'influence que le cer- 
veau exerce sur. les poumons par les 
nerfs dont il s'agit. Le résultat de ses 
recherches fut que les animaux auxquels 
on les a coupés, meurent constamment 
d'asphyxie. Il en trouva la' preuve non- 
seulement dans la dyspnée qui a cons- 
tatnment lieu , mais encorç dans la cou- 
leur du sang artériel qui devient de plus 
en plus noire comme dans l'asphyxie* 

il 1 T I I t • • ■ • ■ 

(i) RecLerch. pbys. sur la Vie et la Mort , 
a*, pariie , art. lo, §. i. 

(a) Inséré dans la Biblioth. mëdic. 9 tom. 17 , 
pag- I. 
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Il y avoit deux manières de. concevoir 
cette ^phyxie : ou bien l'air atmos- 
phérique, quoique pëaétrant librement 
dans la poitrine, ne peutpUisse comr 
biner avec le sang qui traverse les pou- 
mons , ni les convertir en sang arlërie}^ 
on bien son entrée dans les poumons 
est empêchée , et ne pouvant plus paih 
venir jusques dans lies vésicules pul^ 
monaires y il ne peut plus élre mis en 
contact avec le sang. On voit que dan» 
l'un et l'autre cas l'efiet est le même j 
puisqu il ne peut plus y avoir de sang 
artériel de formé. M. Dupuytren se 
déclara pour le premier de ces deux 
modes d'asphyxie. Il pensa donc i^. que 
tous les animaux auxquels on a coupé 
les deux nei;fs pneumo-gastriques meu- 
rent d'asphyxie j 2^. qu'ils en meurent, 
parce que l'air atmosphérique , quoique 
continuant de pénétrer librement dans 
les poumons et dy arriver en contact 
avec le sang, ne peut plus se combiner 
avec ce flujide, cette combinaison ne 
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jj^ouvaut. û6 fairç que sous Tinfluence du 
pfîacipe vital et par riatarmédiaira de* 

Cette seconde partie de l'opinion de 
M. Dupuytren ëtoit sujette à de grâttdei 
difficultés^ Car o'est une observation^an^ . 
cienne et journalière^ que le sang extrar 
vase et mis en contact avec Tair , y prend 
une belle couleur artérielle. D'ai^eurs9si 
Tasphyxie ëtoit due à la cause allëguée, 
-elle seroit subite et complète ^ et les 
animaux devroiant périr aussi promph 
tement par la section des deux nerfs 
pneumo-gastriques^ que par la submer* 
sion ou par la strangulatioUé Or ^ c^est 
ce que M« Dupuytren lui-même n^avoit 
point observé. M. Dumaa (i) ^ doyen de 
la faculté de Montpellier , ne s en tiqt 
pas à ces cons^idëratlons ^ il eut recours 
à des expériences directes qu'il fit sur 
dies chiens ; et il trouva qu'cn soi^fflant 
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(i) Journal géoéral dbç Mé4ecinQ , |%f M. §4- 
•cUIlot, tom. 33,pag. 35^ 
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de Tait dans les poumons de ces ani» 
maux après leur avoir coupe la paire 
vague 9 il se forme du sang artériel, 
lequel a une aussi belle couleur ver^ 
ineille qu'auparavant. Il eti conclut que 
\ cette opération n'empêche nullement la 
combinaison de l'air avec le sang qui 
traverse les poumons , mais qu'elle 
occasionne le second des deux modes 
d'asphyxie .dont j'ai parlé, c'est-à- 
dire, qu'elle rend difficile l'entrée de 
l'air dans les poumons, en sorte qu'il 
est besoin d'une force extérieure pour 
le faire pénétrer jusqiies dans les vési- 
cules pulmonaires. Mais il n'indiqua 
point quelle étoit la cajise qui empé-* 
choit ainsi l'air de pénétrer dans les 
poumons. 

Yer^ le même temps, M. Blainville 
s'occupa de la même question (i)« U 

^— — — — — — » m »■ ■ I I I I M II ■ «M— — w^ 

(i) Propositions extraites d'un Essai sur la Res- 
piration ; dissertation inaugurale , insérée dan» 
la collection des thèses de la Facol^ d« Méd. de 
Paris. ÂOt 1808, u. 11 4* 
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conclut de ses expériences, que le sang, 
se combine avec Tair tout aussi bien 
après qu'avant la section des nerfs , et 
que l'air ne cesse pas d'entrer libre- 
ment dans la poitrine ; et rejetant toute 
î^dée ' d'asphyxie j il parut admettre > 
comme Haller et quelques autres, phy- 
siologistes , que la principale cause de 
la mort, dépendoît de Tabolition des. 
forces digestives et de l'altcration des^ 
matières contenues dans Testomac. Ce*; 
pendant il avoit eu la précaution de 
constater Tétat des poumons après lat 
mort y ce que MM, Dupuytren çt Du- 
mas avoient négligé de faire^ Il avoit 
remarqué que dans les lapins sou* 
mis à ses e:^périences , les brçnches 
étoient plus ou moins remplies ^e.mur 
eosités parfois sanguinolentes^ et que« 
les poumons étoient couverts de Larges 
taches brunes. Mais il paroît qu'il n'^tr 
voit considéré ces taches que comme 
superficielles (i). 



(i) Ibid. , pag. %o et suir* 






Dans cet état de choses, M. !Prô- 
tentjal (i) s'appliqua à constater s*îl y 
àvoit réellement asphyxie ; îl eut recotittl 
pour cela à des moyens entièrement cht* 
iniques. Considéraui que toutes les fois 
qù'uA animal est plus ou moins asphyxié^ 
il consomme, dans uU temps donné, 
moins de gaz oxigène, qu'il forme moins 
d*aèide carbonique , et que sa tempéra- 
ture devient plus basse que lorsqu'il ne 
Test pas ; M. Provençal examina ce que 
présentoièrit , sôus ces trois rapporte,' 
Fës animaux auxquels il avdit coupé la 
paire Vague , et il trouva qu'ils étoient 
dans un véritable état d^asphyxié qui 
dèVènôît dé plus en plus profonde à 
ihèàiiVè ijU'fls approchoîent de leur fin. 
n eut d'ailléiirs, comme M. Blainville, 
I attention d'exarnîner les poumons, 
qu*îl trouva tb'uges et engorgés de sang 
dâUs les éhîens, mais sans aucune appa- 
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(*) Bulletin des Sciences médicales, tom. 5 , 
pag. 36 u 



rerice côntM; nature, dans les lapins oife 
le$ cochons 'd'IndeiSe&.èxpëriencvaAe 
fien^bloieott étahlir' cpiè le fait -nt noh) 
la mode de Taspbyxie ) oëaidnôiibâb , il 
parut;, admettre, la seconde |iartie. d^ 
l'opinion de M. Dupuyta^en ^.maîb* a^o* 
ceite restriction : qfte «la sebtiôii: dis>ila^ 
pairs vagué h'éinpébhe ^ne Jiisqu'èr ùa: 
certain poîot y et . non paa entièreÉieBt ^> 
la combinaison ; de .Foiygèpre' areeLibb 
sang:. . .:* * .".î-i . ' .•■..' iip 'iiha\ 

: Eii résumant ires; opinions qti1oiii/€niesi 
lte>divei*s auteurs qoé je tidnsid%<cilWv; 
sdr la cause de la mprt îaprèsi la lîgatUMf 
chu la.dQBtîpii) delà paire vague ^ ofil^oits 
que cette cause a -ëté placëbibùiSpeBili^' 
veinqiit i dans i trois otganesi - difii^rakl j 
saviMDfiâaasIe cceurvdaiiS'resf]DiMtf«^^> 
ddiis lés.* po«mMis : oi^uM iqui^porélKMc 
reçÂvent tousij plits-du indim^ de« filtts[ 
doila paire vagué; Ou a objecté -a^tee- 
raison que la moM'devroit ét#è bétftt^> 
cobp phs^ prompte qu'elle n« I^i^àvù»*^ 
dioairettieot , «i elle éKMN OQCa^ioipnè* 
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immédiatement par la suspension drs' 
mouvemens du cœur ; et beaucoup 
plus tardive , si elle ne dependoit que 
de l'abolition des forces digesiives. 
Quant aux poumons, en chercliaot 
à quelle altération soit de leur subs- 
tance , soit de leurs fonctions , on pour- 
roi t s'en prendre, il est évident que la 
quantité de sang épanché ou engorgé 
dans ces organes , n'est pas assez grandi 
pour qu'on puisse attribuer la mort 
l'hémorrhaglej et en supposantque l'en- 
gorgement soit inûammatoîrc, il n'esl 
pas vraisemblable que ce soit en arrê- 
tant la circulation que cet engorgement 
fasse périr les animaux. 

I^i'asphyxiesatisCaisoit mieux aux prin- 
cipaux phénomènes de l'expérience ; 
mais, quoique l'existence en eût étë 
prouvée par des expériences directes, 
la difTiculté de s'entendre sur la manière, 
dont elle étoit produite, avoit fait 
naître des doutes sur le fond même du 
sujet, et quelques auteurs avoienl re- 
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jeté le fait j parce qu Us n'en eoncè-* 
voient pas le mode. 
1 Pende temps apès k publication des 
expériences de M. Dupuy trèn , feus oc- 
çaâon d'employer la section des nerfs 
pneùmo r gastriques , comme moyen 
asphyxiant^ quel que fût d'ailleurs le 
mode de: ce genre d'a^byxie. J'éto!i$ 
occupé alors^à déterminer le temps: que 
les animauxde mém^ espèce^mais d%e« 
difiei%ns^ peuvent , ^ans périr ^ suppov-^ 
tèr.raspbyxie produite simplement, pai* 
rinterc^tîon de Tàir on pai: la suspèn-^ 
sioa.d6SLmoavemensinspiratoiTesr;AprèÀ 
avoir fdoiistaié lai Jqi * m|mir|t ItfqtK^ci 
ce 'ijemps'»dimimvei depuis lé^ xacauènz^ 
de 'la- .nadssaiiceijusqù a l'âge, adulte y |o 
voulus. savoir si les époques âuxquellei» 
lés ^nimaHXîde: dîffémiSt Ages kneiirenp 
après ;la section >dei la, plaire . vàgue;^ slé^ 
soient conformes à ceite loi^Lè premièie 
ànîmàl^qoe je soumi&à cette^épréuve, fut 
un i^tit cbien âgé de^deux Jôut^^Je 
sftvois par m ts propres cxpériBncës cpaéi 
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L nôuvellemeat ne supjiorte i 
asphyxie environ sept fois plus longue 
que le chien adulte; et j'avois appris 
par celtes des dilTereus auteurs qui ont 
coupé la paire vagué sur le chien adulte, 
qu'il n'en meurt qu'au bout d'unou deux 
jours et quelquefois même beaucoup ^^ 
plus tard. Je devois donc espérer que ^H 
mon petit chien survivroit un assez ^| 
grand nombre de jours. Mais il en ar- ' 

riva tout autrement. Aussitôt qu« j'eu» 
coupé les nerfs de ce petit animal, il 
fit les plus grands efforts pour respiren 
Je voyois clairement qu'il n'entroit 
point ou presque point d'air dans ss 
poitrine. 11 se dëbattoit d'une manière 
eonvulsive. Ces débats ne durèrent que 
deux ou uois minutes, au bout des-* .^_ 
quelles il avoit le corps ilasqne et \d ^^ 
tête pendante. Il demeuroit encore seQ- ^H 
siblc, et il faisoit de temps en temps des 

«fforts d'inspiration; mais la sensibilité 

s'éteignit peu à peu, et en moins d'uno 
àemi^heure , il ue donqodt plu& aiwaa i 



siguë dt vie. Ce Yé^ltâf ifl« Mfvif 
b6âutiôùif>. Je tid tardai -^as à iifêtér 
V^fétiéùc^ é\it tttt'àUlire 'thiéti dé tfléiâe 
ége< L'i«i}^ eb fut 6flC0fé là Mémift. 
L'tt!(âtt«%i des OadàVt^s de Ces deilK 
ohiétl6 né m'a'VDif doiknë anûUU ëclait^ 
cissement satisfaisant, et je chëtclioitt 
eïkeorê ià oaU6e d« cet ëtr^ttge phéno- 
jbhht, lôf6«[u'tiH jOlii* i ^fflportnné pair' 
lés (irié aigus d'Ut petit éhièn de àéViX. 
jôtirs atiqUèl je VbttïÀîi lier le* Ciàrt»"' 
tîdés , pônr expëHfeûôé pàtlifctilièr'éjj'éll* 
rècour» , pour îé' faire taire ,'k Téipë- 
riëiittè de Galién, et je lui eotipaî \iéi 
déiii flèf-ft rëcttrréïls qtiîsé préienitHént 
à ma Vue. AuséitAt iifit de graridà èf-' 
fytih pour r'èï jiirer ; et "après avoir rttaùî^'^ 
féëté lès mêmes phénomëtles que tefûi' 
atniqucb j'avois COUpë les nerft vagttëà, ' 
ii mcfirut entre mé$ ihain^ é& moin^ ' 
(?tihe demi-héuré. Quelle que fiit4a ittk^ '■ 

iiièrëdétitla section des rëëurrenà aydl^^ 
fait périr ce petit chien, il n'y* avbît- 
aucun doute que la mort'dfeii deux jiré»^ ' 
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uitieme paire y oa 
coupe nécessairement les récurrens, les- 
quels sont des branches que fournis- 
sent les premiers à leur entrée dans la 
poitrine. 

Il restoit à savoir pourquoi la section 
des nerfs réqurrens produit une mort si 
prompte. Comme c'est au larynx que 
ces nerfs se distribuent , ce ne pouvoit 
être que dans cet organe qu'il falloit ea 
chercher la cause. Je soupçonnai qu'elle 
consistoit uniquement dans une dimi- 
nution subite et considérable de l'ouver- 
ture de la glotte. Le moyen de vérifier ^ 
ce soupçon étoit de faire une large ou- 
verture à la trachée-artère au-dessous du - 
larynx, après avoir coupé, soit les neris 
récurrenSjSoitceuxde lahuitièmepaii;e. 
L'air pouvant parvenir promptemenl 
dans les poumons par cette ouverture, 
sans passer par la glotte, tous les symp- 
tômes de suffocation que j'avois obser- 
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yés dans mes trois petits chiens , ne de* 
voient plus avoir lieu, si ma conjecture 
ëtoit fondée. Je ne manquai pas de 
soumettre à cette vérification le premier 
petit chien qui me tomba sous la main ; 
il étoit âgé de trois jours. La sectioû 
des nerfs rëcurrens Tasphyxia complè- 
tement comme les précëdens. La sen^- 
sibilité étoit sur le point de s'éteindre , 
et il ne faisoit plus que de rares efforts 
d'inspiration, lorsque je pratiquai une 
t)uverture à la trachée-artère^ A la pre- 
mière inspiration qu'il fit , Tair se pré* 
<^ipita dans la poitrine j^ar cette ouvèr^ 
ture , les carotides de noires qu elles 
étoient, devinrent dW beau rouge, et 
l'animal se rétablit sans aucun autre 
secours. J'ai pareillement fait une ou« 
verture à la trachée-aitèrè sur d^autres 
petits tiliiens auxquels j'avois coupé les 
tleujL nerfs de la huitième paire; l'effet 
jén a été lé même , $eulemènt la respi- 
Tation'est demeurée un peu plus haute 
-qu'après la section des ré«arrens. 
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espèces d'animaux, vers l'époque de leuT ' 
naissance , je m'appliquai à rechercher 
ce que devient cette influence à mesure 
que ces animaux avancent en âge. Je 
n'entrerai point ici dans tous lesdétaiU 
auxquels m'a conduit cette recherche. 
Je dirai seulement que la section dei 
nerfs récurrens produit une suflbcatton 
moins considérable , à mesure que les 
animaux s'éloignent de l'époque de leur 
naissance ; ainsi , dans les chiens et dam ^H 
les chats âgés de quinze jouis ou trois ^| 
semaines, cette opération occasionne 
encore une dyspnéequi , quoique moins 
forte que dans les premiers jours de lat^^H 
naissance , l'est assez pour les faire périr ^H 
au bout de quelques heures. Â l'âge de 
trois mois et même plutôt, les chiens 
n'en sont pas assez incommodés pour en 
périr ; les chats le sont beaucoup plus, 
et pour peu qu'on les agile et qu'on les 
forceàmarcher, ils tombentcomme suf- 
foqués. Si dans un chat de cet âge, on 
ajoute à l'çfifet des nerfs récurrent s\ 
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laglottef celui des nerfs vâg<a«s slir'ié» 
viscères de U poi tri&e ^douïile efi^t qu'où' 
opère toujours en coupant ces deruiets* 
nerfs au col, alors la dyspnëé est des 
plus fortes ; et , pour prévenir une mort 
imminente , il faut se hâter de faire une 
ouverture à la trachée - artère. Lors- 
qu'elle est faite , la respiration: s'exécute 
sans be9UC0up d'efforts y ^oiqu'elle soit 
plus -rare qu'en santé , et qu elle le de- 
vienne ensuite de plus en plus. Chaque 
ibis qu'on bouche cette ouverture avec 
le doigt, l'animal tombe dans des agi- 
tations convulsives comme au commeu'» 
cernent d'une aspl^yxie complète. 

II. en est de même dans les lapins et 
dans les cochons d'Indb ; la dyspnée 
que leur occasionne, la section des ré*- 
currens est moins grave à mesure qu'ils 
sont plus âgés; mais elle est toujours 
plus grande dans les cochons d'Indu 
que dans les lapins. Par exemple , ces- 
derniers en sont beaueoup moins in*- 
commodes à l'âge d'un mois, que ne le 

i3 
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«ont les codbonl» d'Inde à Fâgedie cinc][ 
m0isvCeux-ci|)euv6nt encore ebmtiarir 
d^Q>. l'espace de yingt-q^tre heures. 
; La iv^i^tHi de toutes ces diffërenceg 
siB conçoit facilement. Elle tietait à ce 
qi»e pro{loi%ioiiiiiellemeat à U capacité 
des poumons, roilveiture de la glotte 
dans 1^ anrâkanx de même àg6 , est plu» 
grande danîs une espèce que dafts l'au*- 
tre^ et plu» grande encore âàUft. Ta- 
du]te qm a l'ëpaqi^ de la naissance duis 
ceux de m^me espèce ; ectatUàe M^ le 
professeur Rich«l*and Tavoit déjà cons- 
taté dans TespèGC hutnaiii«{ï3*Or, en 
supposant que la figure de la -gtosté s6ît 
k peu près semîblable danfs «ces divers 
aâifiiaut j les mEmfc des âgttr43S «^m}>la-' 
blés étant entre dles cotttmé i^- eairés 
dès dimensions ivoio^ogues, ^àn toit 
qit'wi rétrëcissëtnént d^ même ordre 
dansiiroHvertvn deSa gléttë do^tinter^ 

**•' ^ '-■ ■ i ^ i -^ . . ..r.. .A ■ ■ ■ 1 L ^. ' ■ 

(i) NliAiveaincëlémens de physîoïogîe^ 3«.édit. 
Tom- II , pag. 4^« 
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tepter le passage de Taîr à des degrés 
très-dîffërens. 

Celte ^tîologîe de la sufîocatîon , pro* 
duite par la sectioû des nerfs récurrens, 
est celle que j'avoîs donnée après mes 
premières expériences. Elle suppose 
que l'effet de cette opération esfde di- 
minuer l'ouverture delà glotte. C'étoît 
une chose qui m'avoît paru suffisam- 
ment prouvée par toutes les circonstan- 
eës de la suffocation y et notamment par 
le moyen qui la fslit cesser. Mais quel- 
ques anatoiliisrtès de réputation en ont 
douté.- Lres uns ottt assuré que les car- 
tilages dont le ïaryïiix est compcfsé , ont 
trop peu tic mbbflité les iiûs «tir les 
âiitres pout permette tin rétrécisse- 
lÂént notable , et ' ëtlcôr* môitts pour 
en permettre un^quî aille jùsiju'ii'' ^pto^- 
dùire la suffocation. Lé* stuferès^ ont 
ait que le propre i^ !a sectioà- nuit 
fierf étant de paralyser les pâttafes ^ aiix 
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relâchement , la sectioa des nerfs récur- 
; rens devoït relâcher, et par conséquent | 
élargir la glotte au lieu de la rétrécir. ' 
Pour éclaircir ces doutes, j'ai fait les 
expériences suivantes devant la société 
des professeurs de la Faculté de Méde- 
cine de Paris, j'ai pris des lapins âgés 
d'environ deux mois, auxquels j'ai dé- 
taché le larynx de l'os hyoïde et des 
parties adjacentes, sans blesser ni ses 
muscles propres, ni les nerfs récurrens; - 
après quoi je l'ai incliné suffisamment 
vers la poitrine pour bien mettre en 
évidence l'ouverture de la glotte. Cette 
Ouverture étoit sensiblement ronde ou i 
tout au plus légèrement ovale de haut 
en bas ( le larynx étant supposé en , 
place, etl'animai deboutsur ses pattes J, 
'surtout pendant les inspirations. Cet { 
^ état bien constaté, j'ai coupé les deux 
cerfs de la huitième paire au milieu dtt j 
cou j aussitôt les deux cartilages ary- 
ténoïdes se sont rapprochés l'un de l'au- 
tre et du thyroïde, l'ouverture de la 
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glotte a diminue , et n'a plus priante ^ 
au lieu d'un trou à-peu-près roild , 
qu^une fente invariable dirigée de hâtft 
en]bas. Dans d'autres lapînsi dé ihëme 
âge lès cartilages airytënoïdes et la glotte 
avoient, avant la section dé^ mêmes 
nerfs, des mouvement correspùndans 
à ceux de la respiration. A chaque îns^ 
piratîon la glotte s'élargîssoît et' deve^ 
noît ronde ; puis, pendant TexpriralSon 
elle se rétrëcîssoîtpar le rapprochement 
des cartilages arytënoïdes entre eui et 
vers le thyroïde , et ainsi successivement; 
Mais après la section , soit des nerfs de 
la ^huitième paire, soit des récurreris -, 
elle demeuroit immobile et rétrëcîe en 
fente. II faut observer que ces moûve- 
mens de la glotte n'ont lieu, ou dii 
moins ne sont bien marques, qù^({uand 
la respiration est un peu génëe. Ldrs^ 

qu'elle est libre la glotte demeure assez 

. ' • •• 

largement ouverte sans varier beatieot^; 

. Ces'ëtats compares de la glotte àvâtrt- 

et après'la sectïondes tterfs dolît^iPs^â- 



\ 
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gît, dans des animaux auxquels cette 
opération ne cause jamais de suffoca- 
tion imminente, même au moment de 
Jeur naissance , iadiquoit assez ce qui 
devoit avoir lieu dans ceux chez les- 
quels elle produit cet effet. J'ai répété, 
sur trois chiens et sur quatre chats nou- ^_ 
vellcmentnés, la même expérience que^H 
j'avois fiiite sur les lapins. Dans ces sept^H 
animaux l'ouverture du larynx avoït de» 
mouvemens qui correspoudoient régu- 
lièrement à ceux de la respiration. A * 
, chaque inspiration cette ouverture s'é- 
largissoit, et vers la fin de l'expiration 
elle se rctrécîssoit an point de paroître 
fermée, ce qui duroit jusqu'au moment 
où l'inspiration recommencoit. En cou* ] 
pant soit le nerf vague, soîtle récurrent 
d'un côté , l'ouverture du larynx dimi- 
Duoit aussitôt de moitié, et le cartilage 
aryténoïde du même côté demeuroit 
immobile; celui de l'autre coté con- 
servoit ses mouvemens. Lorsque les 
, nerfs vagues ou les deux récura J 
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ren3 atQi«n;t, et» tbnp^ft^t les deux èar^ 
tilages étoient immobilâi ot csOBtigrio^ 
par Iqws.. h§mdsi iatecDéi ^ les ligamens 
de la gWtte aboient de mène rappti^ir 
chés et c»Mtig:u5 par leix» borda tran^ 
el^fttis, et la glotie pajcoisaéit être tudèr 
rement feriace. Qiàîpie effc^t d'iiispir 
ration quç fiaûsoiens ces anîmanx la fer* 
moUdavantâge^ au liea de l'ouvrir, et 
cela par.l^ pression de Tair extérieur qui 
augmentoit encore le rapprochement de 
ces ligamens à cause de leur p^sjl^à 
obli({ue et du cul de sac qi/ils formant 
à leur face antérieure. Au cootraû^ 
re}^pir^tion> étoit facile. J'ai détaché 
tQut-è^£ait le larynx avec une certaiqe 
longueur de* la traeMe artère ^ etj^'^i 
introduit le bout d'une seringne dans 
la trachée:^ lair chassé de la seringbe 
sortoit librement par le iaryn^i^ dMos 
quand le piston ramené; ^n sens eoti^ 
traire aspiroît Tair par la* glotte^ j-ë- 
prouvois 9 à le mpuyoir en ce sens, une 
résistance pareille à cdik^^quî auroit 
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eu lieu si j'avois mis le doigt sur le boil^ 
de la seringue. 

C'est donc bien réellement 
lysant les muscles aryténoïdiens, et en 
relâchant par là les ligamens de la 
glotte, que la section des nerfs récur- 
rens produit la suffocation. 

Il résulte de tout ce que je viens de 
dire, que dans les expériences de la 
section de la huitième paire , les effets 
■de cette opération sur les viscères du 
thorax et de l'abdomen auxquels les 
nerfs se distribuent , sont toujours plus 
ou moins compliqués des effets de h 
section des récurrens sur le larynx, el 
que, suivant l'âge et l'espèce des ani- 
maux, cette complication peut être si 
grave, qu'elle devienne la cause immé- 
diate de la mort , , laquelle survient 
alors plus ou moins subitement , et 
bien avant l'époque oîi elle eût eu lieu 
en conséquence de la section de la 
huitième paire, dégagée de cette com- 
plication. Ces faits nous conduisent 
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donc à une explication fort simple de 
ces morts subites survenues après la sec- 
tion "de la huitième paire , lesquelles ^ 
comme- je l'ai dit plus haut, avoient tant 
embarrasse quelques auteurs , et avoient 
paru si favorables au système de quel- 
ques autres. En effet, parmi les auteurs 
que j'ai cites comme ayant observé de 
ces mort$ subites , ceux qui, ont eu Tat- ' 
^tention d'indiquer l'espèce et Tâge des 
. animaux sur lesquels ils ont fait leurs 
.expériences, nous apprennent que c'ë- 
toient des chiens ou des chats, et que 
ces animaux étoieat nouvellement nés. 
Voilà donc un nouvel effet de la sec- 
tion des nerfs récurrens , et par consé- 
quent de celle de la paire vague, que je 
,ne sache pas avoir été remarqué par 
aucun des nombreux auteurs qui ont 
pratiqué Tune ou l'autre de ces deux 
opérations. On sait que Galién , au- 
quel on attribue, ou plutôt qui s'attri- 
bue la découverte des nerfs récurrens , 
est aussi le premier qui en ait fait la sec^ 



( 202 ) 

tion. Il n'en observa point d'autre effet 
que la perte de la voix : l'animal sur le- 
quel il la pratiqua, ëtoit très-bien choisi 
pour mettre cet effet en évidence ; c'é- 
toitun cochon fi VCette expérience fut 
ensuite répétée par Vesale (ij. Elle le 
fut de même par Colombus (3) ,par Rio- 
lan (4) , par Bidioo (5) , par Mural to (6) , 
par Chirac (7}, par Drelincourt (8)^ par 
Georges Martin [9), par Courten (10), 
parEmett.(ii). M.Portal(l^)etM.^^u- 



(I) De locis af&ctîs. Lib, I , cap. 6 , pag. 6. - 
De priecognit. ad posdiiuuum. p. %iii. 

(a) De lium. corporis Ibhricà. Basileas. ]555. 1 
pag. 823. 

(3} De re anatomicà. Parisits , iHQi- pag. 4?^ 

(4) Encheiridium anatoio. Parisiis, i6Sâ. pag* 
'^43. — Opéra anatonù. p. 4'4' 

(5) Excrcîtatîoiief anatom. ctiirni^. Lugd. Batar* 
lyoS. p. 2. , 

(6) (7) (io)(iil CiiésparHaller, Elcm.phys. ] 
Tom. III, pag. 409- 

(8) Experimeuta auatom. Lugd. BaUv. i68t , 
pag. ji. 

(9) Essais et ohserv. de Médecine de la société . 1 
d'Edimbourg. Fans, 1; 4a. Tom. II,pag.i38. 

(13) IjCUfc de Collouii>sur un coilts de phjsi. 
logie, fait par M. Portai en 177 1. 
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puytren ( i ) l'ont aussi pratiquée. L'apho- 
uie seule a fixé Vattention de tous ces au* 
leurs y et ils se sont bornés à en étudier 
les diverses circonstances (2). Aînsî^ils 
ont examiné jusqu'à quel point la voix 
est affoiblie par la section d'un seul 
nerf ^ à quel d^ré elle est éteinte par 
celle des deux nerfs; dans quel cas et 
au bout de quel temps Tanimal peut la 
recouvrer. Toutes ces questions étant 
étrangères à mont objet, je ne laj ar-* 
réterai pas. Mais je dois faire reniarquer 
que quand on lit ces auteurs , il est bon 
de prendi^e garde si les nerfs ont été 
liés ou coupés. La ligature peut donner 
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(f) Mémoire cité plus liaut. 

(2) La caa^'k hiquelle Martin attrflme Paplto^ 
nie est resusqbfthje. ll'pense que'>lâ section de^ 
récurreps a pour eS^t d'éli^^ir . ^ glç^e* C^ i^ 
sur un cachou àç^ de çiiK[ pu sîjc s^w^ii^Ct^, ^J^CU 
fît cette expérience, depuis l'opération ^ dit^il . 
ranimai respira comme si la glotte avoit été trop 
ouverte ; il mourut au bout de six ou sept se«> 
mailles étant encore fphone. 
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lieu à des résultats qui paroissent eon'i 
tradictoires , suivant qu'elle n'a pas été 
assez serrée pour intercepter entière-^- 
mentractibn de la puissance nerveuse ^ J 
ou qu'elle l'a été assez pour produire 
cet effet, sans désorganiser le nerf, ou 
enfin qu'elle l'a été au pointde le désor- 
ganiser. Dans le premier cas, l'aphonie 
est plus ou moins incomplète ; à quelque 
degré qu'elle existe dans le second , elle 
cesse aussitôt qu'on a ôté la ligature j 
elle persiste dans le troisième , après l'a- 
blation des ligatures, comme si les nerfs 
avoient été coupés. Cette remarque est 
applicable à la ligature de la paire 
vague et à celle des autres nerfs.Quoique 
les effets de la ligature portée aux degrés 
qui constituent les deux derniers cas 2 
dont je viens de parler, soient à peifl 
près les mêmes que ceux de la section, 
néanmoins , pour éviter toute incerti- 
tude, c'est toujours à la section que j'aï 
eu recours dans mes expériences, soit 
sur les récurrens , soit sur la paire vague. 



i 



Mais les auteurs, que j'ai cités ont em*^ 
ployé assez indistinctement la ligature 
ou la section,; et, c'est pour abréger , 
si|Kn rappelant leurs expériences , je 
n'ai fait mention le plus souvent que 
de la section. 

Il résulte de ce qui précède, que pour 
apprécier les effets de la section de la 
paire vague sur les viscères de la poi- 
trine y il faut d'avance connof tre cewc 
de: Ja section des récurrens; et que , 
dans la plupart des cas, il convient de 
commencer par annuler ces derniers, 
en faisant à la trachée^rtère une large 
ouverture avec perte de substance. Ce 
n'est pas que cette ouverture n'ait des 
inconvéoiens ; elle occasionne de rin-*- 
flammation ,et par suite du gonflement 
dans les parties environnantes, et sur* 
tout dans la membrane qui tapisse la 
trachée ; des cqrps étrangers peuvent 
$'y introduire ; enfin, lea muscles et la 
pesari^ viennent souvent l'obstruen Mais 
j e ne cannois aucun autre moyen qui 
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quée de quelques circonstances varia- 
bles suivant les individus. Cetoit là, 
fl'opinion à laquelle je m'étols arrêté , 
[lorsque mes expériences sur la décapi- 
I tation me ramenèrent â recommencer 

■ celles sur la section des nerfs de la hui- . 
r tième paire, dans la vue de découvrir, 

s'il étoit possible quelle étoît la véri- 
table , ou du moins la principale cause 
de la mort. 

Je ne m'arrêterai point à rapporter 
en détail tous les phénomènes auxquels 

■ cette opération donne lieu : ils ont été. 
observés et décrits par la plupart des 
auteurs que j'ai cités plus Haut. Je ne 
dois m'attaclier ici qu'aux résultats. 
Or , en examinant ces phénomènes 
avec attention , on reconnoît que 
les viscères gastriques, les poumons 
et le cœur sont aft'ectés. Les viscères 
gastriques , parce que les animaux 
sont plus ou moins tourmentés par des 
nausées , et même par des vomis' 
semens dans les espèces qui peuvent. 
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vdmir; les poumons , parce (|u*îl y a 
toujours une dyspnée considérable, 
dont rintensité ne fait que s'accroître 
jusqu à la mort j le cœur , parce qu'en 
général les carotides perdent de leur 
plénitude et de leur tension. 

Le cœur , les poumons et Festomac 
sont des organes d'une si grande impor^ 
tance , et le dérangement de leurs fonc^ 
lions compromet tellement rexisi,tence 
de ranimai, qull sufi&roit qu'un. seul 
fût affecté pour le faire périr. Il serpit 
donc possible que chacun de ces. or- 
ganes , considéré séparément , fut asse^ 
gravement affecté par la section dt^s 
nerfs de la paire vague , pour occasion- 
ner la mort; je dirai même que cela me 
paroit fort vraisemblable* Néanmoins, 
on n'en pourroitpas conclure que la 
mort a sa cause immédiate dans tous et 
chacun de ces organes. Car , d'une part 
ils peuvent n'être pas affectés au même 
degré, et de Tautre, en supposant qu'ils 
le soient , leurs fonctions , quoiqu'indis- 

x4 
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pensables à Teiitretieii de la vie, le sont 
d'une manière plus ou moins pro- 
chaine ; je veux dire que la cessation 
des fonctions de chacun de ces oi^anes, 
quoique nëcessairement mortelle, ne 
l'est pas dans le même temps ; et par 
conséquent, Taffection de tel organe 
causant la mort avant que celle de tel 
autre ait eu le temps de produire le 
inème effet , c'est uniquement au pre- 
iaoLier qîill faut attribuer cet effet. Sup- 
posons ^ par exemple , que dans un lapin 
adulte 5 le cœur, les poumons et l'esto- 
mac cessent entièrement et simultané- 
ïnént leurs fonctions , la mort sera plr66- 
que subite dans ce cas, et elle aura lieu 
précisément dans le même temps que si 
lé cœur seul eût cessé les siennes. Il est 
évident quon ne pourra pas l'attribuer 
à la cessation des fonctions de Fesio- 
iriac , puisque le lapin adulte ne meurt 
qu'après trois semaines d'abstinence 
complète ; ni à celle des fonctions da 
poumon y car, bien que le temps cpie 
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les lâpiti^ y survivent, soit fort court ^ 
il 'eit pour le moins deux fois aussi 
long que celui qu'ils survivent à la ces- 
sation de la circulation* Si , au con- 
traire j les fonctions du coeur demeu- 
i^ôient intactes , et que celles des pou- 
mdns et de Testomac fussent seules 
ifttteanties, la mort seroit encore fort 
]^rorapte^ mais moins que dans le pre« 
inier cas ; elle surviendroit dans le 
même temps qu'après une aspi>yxie 
empiète 5 et sans qu'on pût en accuser 
la cessation des fonctions de Testomac» 
Si ï^ffection de ces organes ëtoit pro- 
|)ôrtionnellement plus grave dans l'un 
^€ dsms Tautr^, et que dans aucun elle 
tte 'be^t^ssez pour que ses fonctions 
fussent totalement suspendues ^les effets 
ne seroient plus les métoes , et la mort 
tte pourroit plus être attribuée à celui 
dont les fonctions admetteiÀ la plus 
tjôurte interruption; mais elle dëpen- 
^rôfît de Torgaïie dont Tàfiiection setfoit 
la'^lùs considérable , buipiatôtk -cause 
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de la 



. mort seroit alors en raison c 
posée de l'affection de l'organe et de 
l'importance dé ses fonctions. Ce cas 
est celui qu'on observe après la section 
des nerfs de la paire vague. Dans cette 
expérience , le cœur , les poumons et 
l'estomac sont affectés à différens de- 
grés, et aucun de ces organes ne l'est 
de manière que ses fonctions soient en- 
tièrement suspendues , si ce n'est l'es- 
tomac dans certain cas. Chercher com- 
ment la section de ces nerfs fait périr 
les animaux , c'est donc chercher quelles 
sont parmi les fonctions lésées, celles 
qui le sont au point que la mort en soit 
la suite avant que le dérangement des 
autres ait eu le temps de produire le 
même effet. . 

Le principal signe auquel on recon- 
noisse que le cœur est affecté après la 
section de la paire vague , est , comme 
je l'ai dit, une diminution dans la plé- 
nitude et la tension du système arté- 
riel, ce qu'on distingue assez facilement 
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dans les carotides. Il est fort vraisem- 
blable que les mouvemens de cet or* 
gane éprouvent aussi des dérangemens , 
«oit quant à leur frëquence, soit quant 
à leur régularité, mais il est assez dif* 
ficile de s'en assurer , et de ne pas con- 
fondre le trouble que font naître la 
douleur et la crainte pendant rexpé*- 
rience, et que la crainte renouvelle cha- 
que fois qu'on porte la main sur la 
poitrine de l'animal pour sentir les bat- 
-témens du cœur, avec celui qui n'est 
dû qu'à la section des nerfs. Toutefois;, 
je n'ai jamais observé que ces dérange- 
mens fussent aussi considérables que 
Willis et Lower l'ont dit, du moins dans 
les cômmencemens de l'expérience. Sur 
la fin , et quand la mort approche , 
les battemens du ccçur. sont rares et 
irréguliers, mais beaucoup dé : causer 
peuvent alors cootçibuer à les rendre 
tels. En un motj raffection du ^ cœur 
produiroit sans doute à la longue des 
•ffets fâcheux t et elle doit aggraver 1«& 



antres, symptômes ^ mais rien n jndiqne 
tfa-on puisse la considérer comme, la 
caase immédiate de la mort. Je tîtcberai 
dans une autre circonstance de détcr^ 
miner par des expériences directes quel 
genre d^influence le cerveau excerce !siir 
là circalatk)n par l'intermédiaire de la 
paire vague. 

L affection de l'estomac est en gér 
lierai: beaucoup plus grave- que celle 
du cœur , car les fonctions du pre- 
mier de ces organes éprouvent un dé- 
o^ugement beaucoup plus grand que 
celles du second. Je pense même que 
dans certains cas, de toutes les fonc- 
tions lésées par la section de la paire 
vague, celles de l'estomac le sont au 
plus haut degpé. C'est ^u moins ce 
qui a lieu dans i^iie]ia[ues espèces» Dans 
le^ oochons d'Inde , ^ar exemple , la di- 
gestion paroft'é^é non pas seulement 
afibiblie ou dérangée, mais entièrement 
abolie. J'avois coupé le nerf vague' droit 
sur une femelle de cochon d'Inde , âgée 
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d'environ dix- huit mois. La .^espira- 




tinua de manger. Maîs,\à luefiureqtfîl 
mangeoit^ son vejDlre prenoît d\i vo- 
lume. Il grossit telleiperit que lit lar- 
geur de son ventre égaloît presque la 
longueur de son coros , et cju'il n^ poû- 
voit plus marcher, il mourut quatre 
jours et cinq heures après là sectîon'djés 
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nerfs. L'estomac occupoit preisqùe toute 
la capacité du ventre: il étôît distendu 
par une grande quantité daliniens qui 
se trouvoient à peu prés daiis le riiéme 
état pu ils avoient ét/ë avalés. Il est cîçiir 
que dans 'cette expérieiice Festbm^c 
avoit entièrement perdu la faculté de 
digérer et celle de pousser les alîmens 
dans les intestins. Cet efiet h*ap?is tôù- 
îours lieu après la section 4'uni seul 
nerf, niais on ne peut guère douter que 
la section des deux nerfs né lé pfodiiî^ 
constamment, sur-tout quand on con- 
sidère combien , dans ce* dernier cas ^ 



uâe sont tounnentéâ'f 
les nausées et les eflforts pour TOmir. Or, 
après la section des deux nerfs, les co- 
chons d'Inde de l'âge de celui dont il est 
ici question , périssent dans l'espace de 
trois ou quatre heures, et quelquefois 
plus promptement encore. Leur mort 
ne peut donc pas être attribue'e à l'abo- 
lition des forces digestives,à laquelle 
ils peuvent survivre au-delà de quatre 
jours, Jors même qu'elle est la plus com- 
plète. Je dis au-delà de quatre jourï^H 
car il paroîtque dans le cas que je vicnj^H 
de citer, l'abolition des forces diges- 
tiyes n'a été que la cause occasionnelle 
de la mort, et que la cause immédiate 
en étoit due à l'énorme distension de 
l'estomac, laquelle avoit rendu la res- 
piration fort laborieuse, et avoit en 
outre détermine un certain état de 
phlogose dans les membranes de ce vis- 
cère, ainsi que dans 
le péritoine. Il est tr 



l'cpiploon et dans 
présumable que 
tans cette complication , lanimal auroit 
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vëcu le même temps que |>endant une 
abstinence complète , et qui est de neuf 
à dix jours. 

Puisque la mort ne peut pas être at- 
tribuée à rétat de Festomac , même 
dans \eà animaux chez lesquels la diges- 
tion est anéantie, elle pourroîtrétrebien 
moins encore dans ceux chez lesqnels , 
comme les lapins , les symptômes 
gastriques sont moins intenses. J'ajou- 
terai que je n'ai jamais rencontré cette 
corruption , cette dégénérescence pu- 
tride des alimens contenus dans Tes* 
*tomac, que plusieurs auteurs recom- 
mandables ont considérée comme la 
cause de la mort. J'avois espéré que cet 
effet seroit plus marqué et plus facile 
à distinguer dans les at>imaux qui té- 
toient encore ; et en coupant la paire 
vague à différens âges, j'avois donné une 
attention particulière à ceux qui ne 
prenbient d'autre aliment que lé lait 
de leur mère. Mais, en examinant com- 
parativement sous ce rapport les ani- 



maux morts de cette opération , et ceux 
qui avoient péri de toute autre manièrCj 
le lait contenu dans l'estomac des uns 
et des autres m'a toujours présenté sen- 
siblementla même apparence. Du reste, 
en supposant que le» alimens se corrom- 
pent dans l'estomac dts animaux doal 
on a*coupé la huitiènae paire, en pour- 
roit-on conclure que cette corruption 
soit la cause immédiate d'une mort 
aussi prompte que celle qui a lieu le 
plus souvent dans cette expérience? Ne 
sait-on pas que dans certaines maladies 
de l'estomac , les alimeas éprouvent des 
altérations diverses trèa-considérables ; 
ce qui n'empêche pas les individus atta- 
qués de ces maladies de prolonger leur 
existence assezlong-temps. Enfin, je dirai 
que l'estomac lui-même ne m'a présenté 
rien departicuculier, si j'en excepte un 
léger état de phlogose ; encore cet état 
n'existe-t-il que dans un petit nombre 
de cas. 

De tous les symptômes qne produit, 
la section de la paire vague, ceux qui 
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concernent la respiration , sont à la foi^ 
les plus constaas et les plus remarqua- 
bles: auasi ont<-il9 ét;ë observés par la 
plupart des auteurs qui ont répété cette 
expérience. Ges syroptônaes se manifes- 
tent^aussitôt quieles nerfs ont été cou- 
pés, et leur intensité ne fait que s'ac- 
croître de plus en plus* Ainsi , la respi- 
ration, est haute et rare; et à mesure 
qu'elle devient plus labori^çuse , tputejs 
lés puissaucês inspiratrices, sont mhf^^ 
eaaction.L'a^iimal se tient coi (surtout 
les Idfûns et les co<;hons diode },çt 
iiÊBoble u être attentif qu'à faife entrer 
Je plais d'air qu'il peut dans sgç pou- 
mmis« La,K;puïei*r, dutfâng iirliéri«i^ d'a- 
bord peu changée) , pord? pçffl Àj $>«U/Son 
éieJat, et prend/ une teiatftdjç plus^a 
plus jaombre. O». sent m tQWife^f q^Vf 
lanimalsjçîre&ftidi*. Kéa^iïnipw? ? 1^1 ^rçj?- 
piratioà n'est Jamais e^ït jèjçftofteif^t s^- 
lie aussitèt après la section des neri&, 
<5omme semble l'être la» d^estioj* ^n 
moins dans certajbijs casç^tiil ol^t^èce 
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douteux que sî la dyspnée ne faisoil 
pas des progrès, et qu'elle demeurât 
telle qu'elle est dans les premiers mo- 
mens de l'expérience, l'animal ne pût 
Tivre assez long-temps, et qu'il ne mou- 
rût dinanition plutôt que d'asphyxie. 
Si la cause immédiate de la mort réside 
dans les poumons, cette cause doit 
donc avoir pour caractère d'acquérir 
graduellement de l'intensité de telle 
sorte que !a respiration devienne de 
-plus en plus laborieuse, et qu'il sur- 
vienne à la fin une asphyxie complète* 
Or, dans tous les animaux morts de la 
section de la paire vague , on trouve 
constamment que les poumons sont 
pins volumineux que dans l'état natu- 
rel , et qu'ils sont gorgés de sang. L'en- 
gorgement sanguin leur donne une cou- 
leur d'un rouge brun , qui , pour l'ordi- 
naire , n'est pas uniforme , mais répan- 
due par grands espaces. Les vésicules 
pulmonaires en sont tellement affaisr- 
sëes, que si on dégage ces espaces dei 
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portions qui restent plus ou moins 
aérées , et qu'on les jette cians l'eau, ils 
tombent au fond. De plus, on rencontre 
le plus souvent dans les voies aériennes 
un fluide écumeux , et parfois rougeâ-. 
tre , assez abondant pour remplir les 
vésicules pulmonaires et la plus grande 
partie des broncBes, et qui boursouffle 
les poumons dans les espaces qui ne 
sont pas goi^és de sang. Ce fluide est 
dû à un épanchement séreux qui se fait 
dans les voies aériennes , et que les 
mouvemens de la respiration convertis- 
sent en écume , en le mêlant avec l'air 
inspiré. C'est surtout dans les îsipins et 
dans les cochons d'Inde que ce fluide 
est abondant f on le voit souvent sortir 
par leur bouche et par leur narine dans 
les derniers instans de leur vie. Après 
leur mort, il s'écoule par les incisions 
que Ton fait aux poumons, et même il 
«uffit souvent de faire une ouverture à 
la trachée , et de comprimer le ventre 
et la poitrine pour le faire affluer à cette 
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orgement sanguin et^ 



ouverture. L'e 

l'cpaochement écumeux ont évidem- 
ment pour effet d'empêcher l'aîr de pé- 
nétrer dans les 'vésicules pulmonaires; ^M 
et l'inspection de ces deux états des pou- ^H 
mous ne permet pas de douter que s'ils 
parvenoient aussitôt après la section de 
la paire vague au degré qu'on observe 
après la mort , l'asphyxie ne fût com- 
plète dès les premiers instans. Mais ils 
ne se forment et ne s'accroissent que gra- 
duellement, comme il est facile de s'en 
assurer en tuant des animaux à différen- 
tes époques après la section de la paire ] 
vague pour examiner leurs poumons. 
L'engorgement sanguin et l'épanché- ' 

tment écumeux sont en quelque sorte en 
raison inverse l'un de l'autre. Lorsque 
l'épanchemenl survient pormptement, . 
il suffoque l'animal avant que l'engor- 
gement sanguin ait eu le temps de faire 
beaucoup de progrès, et la mort arrive 
plutôt. Lorsqu'au contraire, cet épan- 
chement se forme lentement et en petite ' 
. 
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quàntitè^, l'animal meurt plus tard, et seu^ 
lement quand ses poumons sontpresque 
«ntièrementgorgésdesang.Letempsque 
Tun et l'autre de ces états des poumons 
•prend à se former, est très-variable et 
' paroît tenir à des circonstances indivi- 
duelles plutôt qu'à Tâge dans les indi* 
vidus de la même espèce; dès-lors, celui 
que lés animaux survivent dans cette 
eipërience , doit varier de même., et il 
varie en effet beaucoup , comme je l'ai 
f dit plus haut. Ce qui explique pourquoi 
^e temps n ^t point en rapport avec 
celui durant lequel les animaux de 
ménie espèce et deméme âge peuveiit 
supporter l'aspbyxie subite et complète. 
11 resteroit à savoir comment la isec- 
tion de la paire vague produit ces deux 

effets dans lés poumons. Il est vraisem- 

» 

}ÀeMe que c'est d'une manière analogue 
à ce qui a lieu dans les autres parties 
dont on coupe les nerfs. On sait qu elles 
tombent dans un état de paralysie et de 
. flaccidité à peu près semblable à ce qui a 
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lieu après la mort. Il survient sans dou 
de même dans les poumons une perte 
de ton , une sorte de paralysie. C'est du 
moins ce que parolt indiquer l'aiFoiblis- 
sement notable qu'on observe dans le 
tissu de ce viscère , lequel se déchire 
très- facilement, surtout dans les en- 
droits gorgés de sang. Les expérience» 
de Haies fortifient encore cette opi- 
nion. Cet auteur fij a trouvé qu'eu in- 
troduisant du sang dans l'artère pulmo- 
naire par un tube fixé à cette artère , 
tenu verticalement et haut de deux 
pieds seulement, les poumons se gon- 
flent et deviennent fort rouges, et que 
la sérosité s'épanche dans les vésicules 
pulmonaires au travers des tuniques ar- 
térielles. Haies observe avec raison que 
cette transsudation si facile de la séro- 
sité est due au relâchement et à l'atonie 
qui existent après la mort. 
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(i) Hœmastalkjue. Traduction de Sut 
oève, 1744) II'- nxpêr. pag, Gi-6. 



On a vu plus haut que parmi les au- 
teurs qui se sont occupés de la section 
des nerfs de la huitième paire , plusieurs 
avoient reconnu l'engorgement sanguin 
des poumons, et que quelques-uns Ta- 
voient même indiqué comme une cause 
de mort ; mais comme à l'époque où ces 
derniers auteurs écrivoient la véritable 
théorie de la respiration n'existoit pas 
"encore , ce n etoit pas à Tasphyxie qu'ils 
avoient rapporté, cette cause., niais à 
une hémorrhagie ou a une inflammation 
pulmonaires portées à. un d^gr^ piorteL 
Quant à Tépanchement d'uu: fluide dans 
les bronches, je ne.sache pas qu'aucun 
autre en ait fait mention que M. Blainr 
ville , et Ton se rappellie que ce savant 
jie s'étoit point arrêté à.ien, qpnsîdérer 
les eflfets sur .la respiration, non ^ plus 
que ceux de TengQrgemexrt sanguin des 
poumons. 

Dans un mémoire que.j'^îis rhonnéur 
de présenter à la première classe de? l'Ins- 
titut en 1809, sur l'esxpérience dont il 

iS ^ 
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à l'occlusion de la glotte, et lorsque la 
glotte demeure suffisamment ouverte, 
auK deux états des poumons , dont il 
vieat d'être question, la classe uomma 
des commissaires pour vérifier les faits. 
Je vais rapporter les résultats des expé- 
riences que je répétai devant MM. les 
Commissaires, et auxquelles MM. Du- 
meril et Blainville voulurent bien assis- 
ter. Pour abréger je ne rappellerai que 
les expériences qui Concernent la paire 
vague , j'omettrai celles que je fis en 
même temps sur lés nerfs récurrens. 

La huitième paire fut coupée sur un 
chien âgé de quinze jours. Aussitôt la 
respiration devint très-laborieuse. L'a- 
nimal ouvroit largement la gueule, et 
faiaoit de grands mouvemens du thorax 
pour respirer. Les carotides mises à de- 
couvert éioient brunes. Au bout de cinq 
minutes le corps ayant perdu sa vigueur 
et la léte étant pendante , une large ou- 
verture fut faite à la trachée ; la respi- 



J 



( 217 ) 

ration cessa bientôt cTétre laborieuse, 

les carotides reprirent une belle cou-^ 
leur veiineille , et les forces se ranimè- 
rent Ce fait qui dépose contte le mode 
d'asphyxie adopté par M Dupuytren , 
prouve en même temps contre Topinion 
de M. Dumas que Tair peut pénétrer 
à^ le» poumon, .«ez, librement et 
sans le secoure de Tinsuflàtion pen** 
dant lès premiers temps de Texpériènce. 

Les mêmes nerfs furent coupés sur 
deux cochons d'Inde , âgés d'environ un 
an , et sur trois lapins âgés de deux mois. 
Un quatrième lapin de même portée fut 
étranglé au moyen d'une ligature serrée 
faite à la trabhée àttèfe dans 16 dessein 
de comparer ses pduâk>iis avec ceux 
des trois autres. 

Ces expériences terminées, les ani- 
maux furent mis dans une salle basse ; et 
Ton s'ajourna à vingt-quatre heures pour 
exaniiner leurs cadavre^. On s'attendoit 
qu'ils seroient tous inOrts à cette épo« 
<|ue} et ils Vétoient pk effet* 
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Les poumons du chien étoîent Irhi" 
rouges et pleins de sang ; mais un pea 
moins cependant qu'ils ne le sont ordi- 
nairement dans cette expérience. Au« 
cune portion ne tomboit au fond de 
leau. Le froid d'une salle basse et hu- 
mide avoit dû contribuer à faire périr 
ce petit animal encore accoutumé à là- 
chaleur de sa mère , avant que la sec-, 
tîon de la paire vague eût eu le temps 
de produire son entier effet sur les pou- 
mons. Car le froid seul tue assez promp- 
tement les très-jeunes animaux. 

Il y avoit dans les poumons des deux 
cochons d'Inde un engorgement sanguin 
très-prononcé , et disposé par larges 
plaques. De plus les bronches d'un de 
ces animaux étoient remplies d'un fluide 
rougeâtre et écumeux. Celles de l'autre 
en contenoient fort peu. 

Un fluide en tout semblable existoit 
abondamment dans les bronches; d'un 
des trois lapins ; une légère pression 
du ventre eç de la goitrine sufilsoit pour 
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fie faire jaillir par une ouverture faîte 
à la trachée. Uti des deux autres n'offroit 
•ce fluide qu'en très-petite quantité. Le 
troisième ne paroissoît pas en contenir. 
Mais dans celui-ci on trouva un épan- 
chement séreux et quelque^ hydatides 
dans les deux cavités de la poitrine. 
Dans ces trois animaux les poumons 
•étoient gorgés de sang et d'un rouge 
brun par grands espaces entre lesquels 
il y en avoit de plus petits où ces vis- 
cères conservoient leur couleur natu- 
relle, rose pâle. En détachant et jetant 
dans Teau les espaces engorgés ils tom- 
boient au fond. On neremarquoit rien 
de semblable dans le lapin étranglé. Ses 
poumons étoient bien aërés partout, et 
d'une couleur rose pâle uniforme; ils 
^toieht , de plus, affaissés et peu volumi- 
neux : tandis que lespounwns dés trois 
autres, de niéme que ceux du chien et 
des deux cochons dinde/ étoient plus 
ou moins gonflés. 

Je dois faire remarquer par rapport 
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à l'engoi^ement sanguin des poumonl 
que ce n'est pas seulement après la seo 
tion de la paire vague qu'on le rencon- 
tre, on l'observe dans beaucoup d'au- 
tres cas et principalement dans la plu- 
part de ceux où la mort a été la suite 
d'une asphyxie très -prolongée. Mais 
dans tous ces cas il n'offre pas préci- 
sément la même apparence, et les pou- 
mons ne sont pas boursouflés de la 
même manière qu'après la section de la 
huitième paire. L'épanchement d'un 
fluide séreux dans les bronches s'ob- 
serve de même dans d'autres cas. U sur- 
vient particulièrement dans les affec- 
tions de la poitrine, compliquées de 
foibiesse et d'atonie, c'est la terminaison 
la plus fréquente de la fausse péripneu- 
monie, laquelle est si souvent fatale 
■aux vieillards. Leurs bronches s'emplis- 
sent, pour ainsi dire, à vue d'œil , le 
râle se ibrme, et ils meurent étouftés (i). 

(i) CuIICD, firii lines oi' ihe practice of plijisic. 
g. 35o el 38o. 
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Résumons les principaux faits relatifs 
à la section de la paire vague. 

Le plus souvent la section d'un seul 
nerf n'est pas mortelle. Celle des deux 
nerfs l'est constamment. 

La section des deux nerfs affecte à la 
fois le larynx y le cœur , le canal alimen- 
taire et les poumons. 

L^aflFection du larynx se propage par 
les nerfs récurrens, ensorte que la sec^ 
tion de ces nerfs suffit pour la pro* 
duire. Cette affection ne consiste pas 
seulement dans l'altération de la voix ^ 
mais encore dans une diminution de 
Touverture de la glotte. L'un et l'autre 
de ces effets sont dûs à la paralysie 
des muscles aryténoïdiens , lesquels 
laissent retomber les cartilages aryté^ 
noïdes vers la glotte, ce qui relâche les 
ligàmens de la glotte et les rapproche 
en même temps ; et toutes ces parties res^ 
tent immobiles dans cet état. 

La diminution de l'ouverture de la 
glotte varie suivant l'espèce, et beaucoup 



( 232 ) 

plus encore suivant Tâge. Chez certaines 
espèces , telles que les chiens et surtout 
les chats, elle e^ si considérable que 
ces animaux sont étouffés aussi promp- 
tement , ou à peu près , que si on leur 
avoit lié la trach-éerartère. A mesure que 
ces animaux croissent, le danger de- 
vient moins pressant, et lorsqu'ils sont 
parvenus à un certain âge , ils n'en sont 
plus que légèrement incommodés j c'est 
du moins ce qui a lieu dans les chiens. 11 
résulte de laque de tous les symptômes 
que produit la section de la paire vague, 
les plus graves , ceux qui tuent le plus 
promptement, sont, dans certains cas, 
ceux! qui dépendent du larynx. En gé- 
nérjal , toutes les fois que la diffijculté de 
rejspirer devient très-forte aussitôt aprè^ 
cette opération , il est irès-présumable 
que la principale cause en est dans le 
larynx.;Par exemple, la violence avec 
laquelle la dyspnée se déclare subite- 
ment dans les chevaux , même adultes, 
et la prpniptitude de leur mort > annon- 
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cent que dans ces animaux la glotte 
éprouve un rétrécissement considéra- 
Lie. Une large ouverture faite à la tra- 
chée fournit à la fois le remède et l'étio- 
logie de tous ces cas. L'ouverture de la 
glotte n'est donc jamais dans le vivant 
telle qu'on la trouve dans le cadavre, 
et les cartilages aryténoïdes ont besoia 
d'être soutenus par leurs muscles ^ 
comme la paupière supérieure a besoin 
de Tétre par le sien* 

L'aflfection du cœur est assez difficile 
à déterminer; mais, quels que soient 
les effets qu'elle puisse produire à la 
longue, elle n'empêche pas que la cir- 
culation ne continue , et d'autres fonc- 
tions se trouvent dérangées mortelle- 
ment avant que ces effets aient acquis 
toute leur intensité. 

L'affection de l'estomac est en géné- 
ral plus grave. Elle l'est à différens de- 
grés, suivant les espèces, et même sui 
vaut les individus dans la m^me espèce. 
Mais on lie trouve dans ce viscère aucun 
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' patBologique bien pronaocé , ù 
ce n'est quelquefois un léger état de 
phlogose. II ne paraît pas que les alî- 
mens qu'il contient acquièrent aucune 
corruption particulière; et lors même 
que cela auroit lieu , il est fort douteux 
que cette corruption j non plus que l'a- 
bolition entière des fonctions de l'es- 
tomac, pût être la cause immédiate de 
la mort. £n un mot, la mort survient 
k une époque et avec un appareil de 
symptômes qui ne permettent pas d'en 
placer la cause dans l'estomac. 

Ces symptômes sont ceux qui dépen- 
dent de l'affection des poumons ; ce sont 
les plus remarquables et les plus cons- 
tans qu'on observe dans l'expérience 
dont il s'agit. La respiration est haute et 
laborieuse, etle devient de plus en plus. 
Elle se faitquelquefoisavecun bruit d'é- 
cume qu'on entend dans la poitrine. Le 
sang artériel prend une couleur de plus 
en plus sombre, et l'animal se refroidit, 
Après la mort, on trouve les poumon» 
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hoursoulQës , en partie çorg^s de sang ^ 
en partie remplis (1 un fluide ^çreux et 
couvent écumevuc^ et leur inspection 
montre clairement que l'air extérieur ne 
. pouvoit plus y pénétrer, ou cju ep très-» 
petite quantités la fûrma^tion, non su- 
bite y mais graduelle et plus ou moins 
rapide de l'engorgement sanguin et de 
répancbementséreuii dans les poumon» 
explique le^ progr^j» toujours croissant 
de la dyspnée* 

Il résulte de %qw ces faits que la sec- 
tion des nerfs» de la paire vague , tue les 
animaux en le# asphyxiant } çt/{ue l'as- 
phyxie peut avoir lieu de troif manières : 
i^. par la dimioutiQU de l'ouverture de 
la glotte } 20. par l'engorgement sanguin 
des poumop^S) 3^- par l'épanchement 
d'un fluide séreux dans le» bronches* 
Suivant l'espèce , Fâge et la constitution 
des anijKnaux 9 la mort peut être ooea- 
sionnée par un seul d^ Qes trois modes 
d'asphyxie, ou par deux , ou par les trois 
diversement combinés. 
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rëïle est la solution la plus satisfaî- 
sanle que j'aie pu trouver d'une des 
questions que je me suis proposée au 
commencement de ce Mémoire , savoir : 
Quelle est la cause de la mort après la 
section de la paire vague ? Quant à cette 
autre question : Combien de temps les 
animaux peuvent-ils y survivre? La 
même solution indique que ce temps 
ne doit avoir rien de constant , parce 
que les causes asphyxiantes ne parvien- 
nent à leur majri/HZim que d'une manière 
très-variable, et qui tient le plus sou- 
vent à des circonstances purement indi- 
viduelles. En effet, sur trente-un lapins 
âgés de un à quarante jours, auxquels 
j'ai coupé la paire vague, la mort a eu 
lieu entre six heures et un quart et dix- 
huit heures et demie. 

Pour faire l'application de ces résul- 
tats aux animaux décapités, il s'agissoit 
de savoir si le temps qu'on peut entrete- 
nir la vie dans ces animaux , et si l'état 
de leurs poumons après la. mort ont 
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quelque rapport avec ce qu'on observe 
après la section de la paire vague. C'est 
la troisième des questions que je me suis 
^proposées. Cette question est assez dif- 
ficile à résoudre. La raison en est que 
lors même que la décapitation a été faite 
de la manière la plus heureuse , et que 
tout annonce que Texpérieuce réussira 
le mieux, Tinsuflation pulmonaire long- 
temps prolongée produit dans le plus 
grand nombre des cas des accidens qui 
deviennent mortels bien avant 1 époque 
où les animaux auroient péri par le seul 
fait de la cessation de Tinfluence céré- 
brale.Lesplusfréqueiissontlepassagede 
Tair insuflé dans les vaisseaux sanguins 
des poumons, et le passage du même 
air dans le tissu des poumons, ou bien 
dans la cavité de la poitrine et dans celle 
de l'abdomen. Le premier de ces acci- 
dens tue les animaux en arrêtant }a cir- 
culation , les autres rendent l'insuflation 
pulmonaire de peu d'effet et de plus en 
plus djfEcile, et bientôt on ne peut plus 



is qu'an ^H 

1 



(.38) 

la continuer. Ce n'est quelquefois qu' 
bout de deux ou trois heures d'însufia- 
tion que l'qn ou l'autre de ces accidens 
arrive. Auési, est-ce une chose tout- 
à-fait pénible et pleine d'ennui que 
d'être obligé de recommencer un grand 
nombre de fois des expériences aussi 
longues pour pouvoir en conduire quel- 
ques-unes à une fin heureuse, de telle 
sorte que l'animal meure sans qu'on 
puisse attribuer sa mort à aucun acci- 
dent, ni à aucune autre circonstance 
que la cessation de l'influence cérébrale. 
Le plus long-temps que j'aie pu faire 
vivre des lapins décapités a été de cinq 
à cinq heures et demie, encore n'y suis- 
Je parvenu que trois fois. C'étoît en été, 
la température de l'atmosphère étoit à 
aS**. centigr. Les lapins étoient âgés de 
douze jours. 11 me semble que le temps 
que j'ai pu les faire vivre approche assea 
près du temps le plus court qne les in- 
dividus de la même esj)èce survivent à 
!a section de la paire vague, et qui est. 
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comme je l'ai dit, de sîxheuresunquart) 
pour ne laisser aucun doute, que la vie 
ne pût être eatreteuue aussi long-temps, 
et même au-delà dans les lapins après 
la décapitation , si cette opération ne 
lesmettoitpas dans une situation beau- 
coup plus critique que ne le fait la sim- 
ple section de la paire vague. Mais outre 
l'hémorrhagie qu'ils éprouvent toujours 
à un degré plus ou moins fort, l'instru- 
ment tranchant porté dans le siégeméme 
de la puissance nerveuse y cause une 
commotion dont ils ont souvent beau- 
coup de peine à se remettre, et qui af- 
foiblit toutes les fonctions. Il en résulte J 
qu'ils sont en général dans un état d'a- 
tonie assez prononcé Ti). Cet état d'ato- 



(i) Cette coDimolioa a pareillement lieu dans 
les reptiles. Oa observe fort souvent que les sala- 
mandres , aussitôt qu'elles ont été décapitées , sont 
dans un état d'engourdissementetde stupeur, qui 
feroil croire qu'elles vont mourir. Mais elles se 
remettent ensuite peu à peu , et assez bien pour 
Tirre des mois eniiera. 
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nie est surtout remarquable dans le* 
poumonspar la facilité et la promptitude 
avec laquelle se forme cet épanchemeut 
séreux dont j'ai parlé plus haut. Tou- ^H 
tes les fois qu'oa a entretenue la vie ^H 
pendant un certain temps dans un lapin 
décapité, on trouve toujours ses pou^ 
mons gonflés et remplis d'un fluide écu- 
meux. J'ai vu quelquefois l'épanche- 
- ment de ce fluide porté au point de ren- 
dre l'insufiation imjiossible en moins 
d'une heure. 11 survient plus promp- 
tement qu'après la section de la paire 
vague ; et je l'ai toujours considère 
comme la principale cause de la mort, 
toutes les fois qu'elle n'a pas dépendu 
de quelqu'accident manifeste. Il 
■ -ibrrae aussi dans les poumons un en- 
gorgement sanguin caractérisé par des < 
plaques d'un rouge brun , et qui est . 
plus considérable à mesure que la vie. ' 
a été entretenue plus long- temps, et ] 
que répanchement séreux s'est formé 
moins rapidement. 
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Les lapins qu'on a entretenus vîvafis 
après la décapitation^ ont donc leurs 
poumons sensiblement dans le même 
létat qu'dprè# la section des nerfs de 
la huitième paire ^ et par consëquent 
quoiqu'on fasse pour .jprôlQnger leur 
vie ^ ils doivent péry: d'asphyxie coilime 
4ans ce dernier cas , et au plus tard 
dans le même tempsi. C'est là le tnaàoi-- 
tnum de leur existence ; mais dans beau^ 
coup de cas ^ il n'est pas possible de les 
y faire parvenir, j'en ai suffisamment 
indiqué les raisons (i). 
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(i) Il y\ en a une q[uè je ne obnnoissois pais ^ 
lorsque je me livrois à ces reclietchesb Je sup-^ 
potois que l'insuflation pulmonaire peut tenir lieu 
complètement de là respiration naturelle. Mais j'ai 
trouvé depuis , et j'ai prouvé dans un Mémoire que 
)'ai eu l'honneur de présenter récemment à la pre^ 
mi ère classe de Pinstitut , qu'elle la remplace fort 
imparfaitement. En effet, si dans un lapin entier et 
sain d'ailleurs ,. on substitue l'insuflation pulmo^ 
naire a la respiration naturelle , et qu^on empêche 
qu'il puisse faire entrei^ d'autre air dans ses pou- 
mons que celui qu'on j pousse avec la seringue ^ 
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Pauimal se refroidit presc[ae comme s'il étoit 
mort , et , en continuant cette opération pendaut 
tin certain temps , oïL peut le faire mourir de froidi 
Jfétois loin de soupçonner que Tinstlflàtion pulmo- 
naire à Paide de laquelle on produit des effet! 
^urprenans ^ piit avoir des inconvénients aussi gra- 
ves. Or puisque , malgré ces inconvéniens , j'ai en- 
tretenu la vie {)endant cinq heures et demie dani 
des lapins décapités , on' conçoit qiie s'ils nWoient 
pasjieu , onpourroit les faire vivre beaucoup pli» 
long- temps ; mais jamais néanmoins au-*delk de ce 
qu'ils vivent après la section de la huitième paire« 
n parQÎt que l'insuflation contribue k produire ou 
du moins a accélérer l'épanchement écumeox 
qu'on trouve en général plus fréquemment iet 
plus abondamment après la décapitation qu'après 
la section de la huitième paire. Car. très-souvent 
il s'en forme un semblable dans les aninouiux 
entiers qu'on insuâe» 
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ÎE n'aî considéré que physiologique- 

knent les questions dont je ihé suis 
pccûpé dans cet ouvrage. Mais , les ap- 
iplicatioiis qu'on e»3i peut faire à là pa- 
thologie, se présentent facilement. Je 
Vais me borner à en indiquer quel- 
Kfues-unes. 

Il existe beaucoup d'observations dé 
iJélabremens considérables du cerveau ^ 
lesquels n'ont été suivis de là mor^t 
qu après un certain laps de temps. Ainsi, 
tun a souvent Ànii, isoit à lli guerre, soit 
'dans des cas de suicidé ; des bàlleS tra- 

• ' - • . • , 

verser le cerveau^ et les individus sur- 
vivre encore assez long-tenips. Dans Ta- 
poplexie sanguine , il n'est pas rare que 
les malades prolongent assez long- 
temps leur existence après qtie le siang 
ëpanché dans la substance du cerveau 
à anéanti les fonctions intellectuelles 
tet la plupart des ^ens. Dans tous ce cas^ 
(quelle que soit la désorganisation qui 
tediste dans le cerveau 4 la vie contÎQuë 

m- 
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ï long-temps que cette ( 
lion ne s'étend pas jusqu'à ce lieu de 
la moelle allongée qui donne naissance 
aux nerfs de la huitième paire. Au con- 
traire, lorsque par une cause extérieure 
ou intérieure^ cette même partie se 
trouve tout-à-coup soit désorganisée, 
soit affectée au point de ne pouvoir plus 
exerce ses fonctions, la respiration s'ar- 
rête à l'instant , et le malade meurt aussi 
promptement que s'il avoït été étranglé. 
La mort peut même paroître instanta- 
née , à cause de l'engourdissement et de 
la stupeur qui se joignent subitement à 
l'asphyxie , et qui sont l'effet de la com- 
motion que l'affection cérébrale occa- 
sionne dans la puissance nerveuse. 

Lorsque l'origine des nerfs de la hui- 
lième paire est affectée d'une manière 
moins grave , et que ses fotictions ne 
sont pas suspendues, mais seulement 
altérées, il survient alors des symp"tômes 
à peu près semblables à ceux qui ont 
lieu après la|^cûon de ces nerfs. 
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c? qu'on observe dans beaucoup de cas 
d'apoplexie, lesquels commencent par 
des vomissemens opiniâtres, et qui en 
imposent pour une indigestion. II y a 
en même temps de la gène dans la res- 
piration, la parole estaltdrëe, ou même 
plus on moins difficile. Ces symptômes 
annoncent une apoplexie mortel le, lors- 
qu'ils procèdent ou accompagnent les 
autres signes de cette maladie. Quel- 
quefois , avant l'attaque d'apoplexie , les 
malades avoient été sujets, à diverses 
reprises , à des toux rebelles , et qui si- 
muloîent des affections calarrahales^ 
Mais il peut arriver, surtout dans le 
bas-ûge , oii l'cpanchemcnt sanguin 
dans le cerveau est rare, que la cause 
qui agit sur la moelle allongée soit plus 
amovible , qu elle soit due , par exem- 
ple, à un engorgement des vaisseaux 
de cette partie. Dans ce cas , quelle que 
soit l'intensité des symptômes dont je 
viens de parler, ils admettent une gué- 
rison assez prompte. Les exemples n'en 



1 



(■ ^46 ) 

ftdnt pas rares. J'en ai vu récemment 
un- assez remarquable dans un enfant 
déduit aos, fiile de M- Benizy , gra- 
veur, rue de Harlay , n° 21. Cet en-, 
fanttoussoit beaucoup depuis environ 
qninze jours, lorsqu'un matin , après, 
un léger déjeuner , elle fut prise de 
vomissemens considérables , et qui du- 
rèrent plus de deux heures. En mémt 
temps sa respiration devint haute ; sî^ 
voix s'affoiblit et s'éteigîiit bientôt tout 
à-fait ; enfin j elle perdit connoissance. 
.Te la vis trois heures après l'invasioi^ 
des vomissemens. EUe nç vomissoi| 
plus, mais elle étoit toujours sans coQ 
noissance, et narticuloit aucun son 3 
sa respiration contlauoit d'être labp 
rieuse 5 il y avdit de l'écume aux na 
rines j les yeux étoient fixes et peu sen 
siblesj les mâchoires peu serrées; , 
déglutition pouvoit encore se faire ^ 
quoique difficilement. Tout le cota 
droit du corps étoit insensible* et parî^ 
lysé. Le côté gauche jbuissoit du sen-* 
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tîment; le bras et la jambe de ce côte 
ëtoient agités de mouvemens con vulsifs. 
Je conseillai des sangsues à la gorge , 
un vésîcatoire à la nuque et un vomi-* 
tif. Ces moyens, employés sur-le-champ, 
produisirent tout lefifet qu'on pouvoît 
en attendre. Il étoit deux heures du 
çoir ; à cinq heures ^ la connoissance 
commençoit à revenir , les yeux avoient 
repris de la mobilité , la paralysie et 
les convulsions avqient cessé. Dans la 
nuit il y eut encore , à plusieurs re-» 
prises 5 des vomissemens spontanés; il 
survint dans cette même nuit une hé- 
morrhagie nasale. Le lendematïn matin 
la petite malade se trouvoit très-bien , 
et n'éprouvoit que deVa fatigue. Cétoit 
la première fois de sa vie qu'elle eût 
éprouvé une attaque semblable. Elle 
n'avoit aucun signe de vers; et il n'y 
avoit aucun travail de dentition. Elle 
s'est très-bien portée depuis. 

Je terminerai par quelques lîiots sur 
ks acéphales. Les principales questioni 
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auxquelles ces fœtus donnentlîeu , sonl 
de savoir comment ilspeuvent vivre et s( 
développer dans le sein de leur mère 
et pourquoi ils périssent à diverses épo- 
ques après leur naissance , les uns pou- 
vant continuer de vivre plusieurs heuD 
' et même plusieurs jours, et les autre»- 
seulement quelques jnstans. Ces ques- 
tions ne présentent plus de diflicuUés. 
Le cerveau, quelles que soient ses autres 
fonctions, et quel que soit l'empire qu'il 
exerce sur Jes actes de la vie, n'a d'ac- 
tion immédiate sur l'entretien même 
de la vie , que par la respiration dont 
il récèle le premier mobile. Car, nous 
avons vu que son action sur la circu- 
lation et sur la digestion n'intéressent 
point la vie d'une manière aussi con- 
sidérable ou aussi prochaine. Or, aussi 
long-temps qu'un fœtus est renfermé 
dans le sein de sa mère , il n a aucun 
besoin de respirer, et par conséquent 
l'action du cerveau sur les phénomènes 
B^éctuRi^^ues d^e la respiration oaç 
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nerfs diaphragmatîques et intercostaux , 
et celle sur le poumon par la paire 
vague, lui sont inutiles. J'ajoute qu'il 
peut de même se passer de l'action sur 
les viscères gastriques ; car la digestion 
paroît être nulle avant la naissance. 
Le cerveau ne lui est donc pas néces- 
cessaire pour vivre, et il peut en être 
entièrement privé , sans que pour cela 
il cesse de se développer. C'est dans sa 
moelle épinière qu'il trouye le principe 
de son existence et de soji accroisse- 
ment. Mais, aussitôt qu'il est né, aussi- 
tôt que sa mère ne respire plus pour 
lui , il faut qu'il respire lui-même. Si le 
cerveau lui manque en totalité, et jus- 
qu'au delà de l'origine des nerfs de la 
huitième paire , il ne peut faire aucun 
mouvement inspiratoire , et il ne vit 
que le temps qu'il peut à cet âge sup- 
porter l'asphyxie à dater du moment, 
où il a cessé de communiquer avec sa 
mère. Mais, quelles que soient les autres 
parties de c« viscère qui lui manquent, 
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8Î l'origine des nerfs de la huîtrèm© ^ 
paire subsiste , il pent respiftr , et il 
respirera en effet, plus on moins long- 
temps, suivant que cette portion de la 
moùlie allongée jouit d'une intégrité 
Iplus on moins parfaite, et suivant 
I qu'elle est plus on moins à l'abri des 
I àgens extérieurs. Dans les observations 
[ d'animaux adultes chez lesquels on a 
I trouvé le cerveau ossifié, la moelle 
[ allongée ne l'étoit jamais. 

Je sais bien qu'on cite des fœtus qm 
! ëtolent non-seulement acéphales , maïs 
chez lesquels il n'existoit même point 
de moelle épinière. Mais, outre que ces 
Cas sont en fort petit nombre en com-» 
paraison de ceux de simples acéphales, 
il seroit très-important de savoir si ce\ ' 
fœtus étoient nés morts on vivans; et ■ 
c'est ce que les auteurs n'ont pas ton-, 
jours eu l'attention d'indiquer. Je n'en,' 
counois que deux qu'on assure être nés 
vivans sans cerveau et sans moelle épi-» 
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nière (i). Il en est de ces fœtus comme 
de ceux qu'on prétend être nés, les uns 
çans cœur, les autres sans aucun vestige 
de cordon ombilical , et qui sont tout 
aussi inexplicables en physiologie^ Pour 
admettre des faits aussi extraordinaires, 
il faudroit des observations nouvelles 
et bien authentiques. Quant aux fœtusj 
nés morts et sans moelle épinière , oi^ 
conçoit que quelques maladies , et en-= 
tr'autre$ Thydrorachis , avoit détruit 
cette moelle dans le sein de leurs mères, 
çt que la npiort en avoit été la suite. 

(i) Hist. de Facad. des scienc. An. 17 ii. Obs. 
finat. 3. et an. 17121 Obs. anau 6, 
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RAPPORT 

Fait à la classe des Sciences Pysiqites 
et Mathématiques de t Institut iut^ , 
périal de France^ sur les deux pre- 
miers paragraphes de l'ouvrage qui 

' précède. 



Le Secrétaire perpétuel pour les Sciences pliysi- 
quea certifie que ce qui suit est extrait du pro- 
cès-verbal de la séa&ce du iondi g septembr». 



\ 



J_j\ classe nous ayant chargés M, de 
Humboldt , M. Halle et moi de lui faire 
un rapport sur le Mémoire lu à la séance 
du 3 juin dernier par M. le docteur Le 
Gallois , concernant le principe des forces 
du cœur, et le siège de ce principe, nous 
allons lui en rendre un compte qui sera 
peut-être aussi long que le Mémoire loi- 
méiue, parce qu'il exige des détails et des 
dé\ eloppctnens sans lesquels il seroit dif- 
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ficile d'apprécier tout le mérite de ce 
beau travail. 

Ce ne fut qu'après la découverte de 
la circulation du sang , telle que Harvée 
l'acheva et la publia dans la première 
moitié du dix-septième siècle, que les 
physiologistes portèrent leur attention 
sur la cause et le mécanisme des moiive- 
mens du cœur, qui , dans la suite ont 
enfanté tant de systèmes différeus. 

Nous ne parlerons pas de ceux de 
Descartes^^i^jdeSylvius, deLeBoéf^a), 
de Boreîli (3) : ils sont trop absurdes et 
ne peuvent servir qu'à prouver com- 
bien ont été malheureuses les premières 
tentatives faites pour expliquer une des 
plus importantes fonctions de l'économie 



(i) L'homme de Reué Descaitcs , et la forma- 
lîoii dii fœtus avec les remarques de Louis Lafor- 
gue. Paris , 1677. pag. 4 « io6. 

(3) Fraiiciscî Deleboe , Sylvii , Opéra medica. 
Geiu'va!, l68l.p. 5 37,28,33, 4;5. 

(^) Joli. Alph. BorclIi de moiu animuliitm. 
H.gaj Comicum, 1743. pag. 89-grï. 



animale. C'est par l'opinioD de Willis qu'il < 
faut commencer, c'est-à-dire, par la dis- 
linclioa qu'il aéiablie, le premier, entré 
ijles nerfs destinés aux mouvemens volon- 
Ltaires et ceux qui président aux fonctions 
Lîndépendantes de la vQlouté. Il plaça l'o- 
Lfigine de ceux-ci dans le cervelet et celle 
Tdes nerfs des mouvemens volontaires, 
|,,43n.s le cerveau proprement dit. Il pré-^ 
tendit que si les mouvemens du cœur, 
: , ainsi que les autres fonctions vitales 
n'éprouvent aucune interruption , c'est 
parce que l'action du cervelet s'exerce 
sans relâche, et qu'au Contraire, les mou- 
vemens soumis à la volonté demandent 
du repos, parce que l'action du cerveau 
n'est pas continue (i). Cette distinction 
de Willis fut assez généralement admise , 
jusques vers le milieu du dernier siècle. 
Ce fut spécialement à l'occasion de ctà 
système, qu'on pratiqua, dans différens 

(i) Tho. Willis opéra onmia, edentcGer. BaU 
lio. Aœstelodami , 1682. Toia. I de cetehn ana- 
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pays, la section des nerfs de la huitième 
paire dont on faîsoît provenir presque 
tous les nerfs cardiaques. On vouloit 
prouver , par cette opération , que c'est 
du cervelet que le cœur tire tous ses 
tnotivemens, et l^on disoit que les ani- 
ïnaûx n'en mouroient que parce qu'elle 
Irompoitla communication entre ces deux 
organes. Mais, outre qu*ils en meurent 
beaucoup plus tard qu^ils ne fer oient s'ils 
périssoient par cette cau^se, il ^ été bien 
prouvé dans ces derniers temps par plu- 
sieurs savans , et notamment par M. Le 
tjrallols. dans un Mémoire dont la classe 
a ordonné l'insertion parmi ceux des sa- 
Vans étrangers (i), que la mortreconnoit, 
dans ces cas une tonte autre cause. A la 
vérité, il est arrivé quelquefois que les 
animaux éont morts presque subitement 
après là section des nerfs dont il s'agit, 
et lei^ partisans de Willis n^ont pas man- 



(i) Ce Mémoire est coxnpri& dans le troisièm)» 
paragraphe ci-dessus» 
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que de faire beaucoup valoir ces expé- 
riences dont leurs adversaires ne poa- 
voient donuer aacuue explication satis- 
faisantes. Mais M. Le Gallois a démoatré 
dans le Mémoire que nous venons de 
citer, que celle mort soudaine n'a lieu 
que dans certaines espèces d'animaux, 
et senlement encore lorsque ces animaax 
sont fort jeunes, et qu'elle est l'effet d'une 
asphixie plus ou moins complète occa- 
sionnée par l'occlusion de la glotte. Il n'y 
a donc rien, même dans ces faits, qui 
prouve en faveur de Willis; à quoi on 
peut ajouter que la huitième paire ne naît 
pas du cervelet, et que ce n'est pas à 
cette paire qu'appartiennent la plupart 
des nerfs du cœur. 

Boerrh'aave pensa comme Willisj mais 
outre l'action nerveuse, il admit deux 
autres causes de ces mouvemens et de 
leur rhythme, savoir, l'action du saag 
des artères coronaires sur les fibres du 
cceur, et celle du sang veineux sur les 
surfaces internes des cavités cardiaques. 
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G^étoit le concours de ces trois causes 
qui déterminoit la systole , et c'éloit Fin- 
terruption simultanée de leur action par 
l'effet même de la systole , qui donnoit 
lieu à la diastole, durant laquelle ces 
causes reprenoient leur action (i). Mais 
cette étiologie, excepté pour ce qui re- 
garde le stimulus du sang sur les surfaces 
internes du cœur ^ étoit démentie par les 
faits*, ce qui ne l'empêcha pas de régner 
dans les écples, avec une autre erreur non 
moins célèbre. 

Il s'agit de Stahl et de son ame ou ar- 
chée qui réglant tous les mouvemens du 
corps vivant et les subordonnant à la vo- 
lonté ou les rendant indépendans d'elle , 
selon qu'ils sont simplement utiles , ou 
absolument nécessaires à la vie, pré- 
side surtout' à ceux du cœur, et en as- 
sure, par le ministère des nerfis, la du- 
rée et la continuité; espèce de rêverie 
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(i) Her. Boerrhaave Instit. medicae. §• 4^9* "^ 
Vanswieten in asphorismos , etc. Lugduiii Batav, 
1745. Tom. II, pag, 18. 
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physiologique qui répugne aux véritables 
principes de la physiologie. 

Après tout, où les Sthaliens placeroîenl- 
ils cet être simple et indivisible? dans le 
cerveau sans doute; mais alors, com- 
ment se fait-il qu'un animal puisse vivre, 
et que les mouvemens de son ccéur con- 
tinuent quand on Ta décapité ? Lui assi- 
gneroient-ils pour siège, le cœur lui- 
même? mais tous les animaux, et surtout 
ceux à sang froid, surviveflt plus ou 
moins de temps à l'arrachement de cet 
organe (i). 

D'autres auteurs, tels qu'Abraham 
Ens (2), Stœhelin (3) etc., ont encore 
essayé d'expliquer les mouvemens du 
cœur ; mais leurs systèmes , presque 



(i) Voyez pour l'exposition et la réfutation de 
ce système , Haller élément* physiolog. Tom. I , 
pag. 480-8 et tom. IV, pag. 5i7-34« 

(2) Disserta tio physiol. de causa vices cordis 
alternas producente, Lugd. Batav. ij4^* 

(3) Dissertatio de pulsibus. Basileae , ï749- 
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aussitôt oubliés que conçus, ne méritent 
pas que nous nous y arrêtions. 

Ceux de Boerrhaave et de Sthal ré- 
gnoientà-peu-près seuls, lorsquen i^Sa 
Haller publia ses expériences sur Tirri- 
tabilité. Ces expériences, ainsi que celles 
que ses sectateurs firent paroitre ensuite, 
tendent à prouver que la propriété de 
se contracter appartient essentiellement 
à la fibre musculaire. Cette propriété 
que Haller désigne, tantôt sous le nom 
de vis insita^ tantôt, d'après Glisson, 
sous celui di irritabilité^ est la source de 
tous les mouvemens qui se font dans 
l'animal; mais elle ne peut les produire 
qu'autant que quelque cause , que quel- 
que stimulus la détermine à agir. Ainsi 
tout mouvement musculaire suppose 
toujours deux choses , l'irritabilité , qui 
produit la contraction du muscle, et un 
stimulus^ qui détermine l'irritabilité à 
entrer en action. L'irritabilité est la 
même partout; elle ne varie qu'en in- 
tensité dans les différens muscles ; mais 
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elle n'obéit pas aux mêmes stimulus danS-j 
tous les muscles, La puissance nerveuse 
est le stimulus naturel de tous ceux, qui 
sont soumis à la volonté ; et c'est en 
excitant, ou en suspendant l'action de 
cette puissance sur l'irritabililé de tels 
ou tels muscles, que la volonté fait agir 
ou met en repos telle ou telle partie : il 
n'en est pas ainsi dans les muscles invo- 
lontaires. Ceux-ci reconnoissent des sti- 
mulus de différentes sortes, lesquels sont 
appropriés à leurs fonctions, et totale- 
ment étrangers à la puissance nerveuse. 
C'est le sang qui est le stimulus naturel 
de l'irritabilité du cœur j ce sont les subs- 
tances alimentaires qui stimulent celle 
du canal intestinal, etc. ~ 

On déduit facilement de ces principe» 
l'explication des circonstances princi- 
pales qu'on observe dans lesmouvemens 
du cœur. Ainsi ces mouvemens ne sont 
pas soumis à la volonté, parce qu'ils sont 
indépendans de la puissance nerveuse j 
ils ont lieu sans interruption pendant 



1 
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toute la vie, parce que Tirritabilité qui 
les produit appartient essentiellement 
aux fibres du cœur, et que le sang qui 
les détermine est sans cesse rapporté à 
cet organe par le$ veines , à mesure qu'il 
s'en échappe par les artères. Les systoles 
et les diastoles se succèdent alternative- 
ment et régulièrement, parce que le sti-- 
mulus du sang occasionne toujours la 
systole, soit dans les oreillettes, soit (I^qs 
les ventricules, et que la systole , en éva^- 
cuant le stimulus , donne lieu elle«-méme 
à la diastole , laquelle ramène la systole 
eu permettant l'accès à de nouveau, sang. 
Telle est sommairement la célèbre 
théorie de l'irritabilité hallérienne; cette 
théorie n'avoit pas été ^imaginée dans le 
cabinet, comme les autres, dont nous 
avons parlé : elle étoit fondée, comme 
nous l'avons dit , sur des ^e^spériences 
faites par Haller lui-^méme , et par les 
plus distingués de ses disciples, lesquels 
occupoient déjà , ou occupèrent par la 
suite , le premier rang parmi les anato- 
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cet organe reçoit des nerfs ? et pourquoi 
il se montre si éminemment soumis à 
Fempire des passions? Haller ne s'est 
jamais bien expliqué sur ces objections; 
mais tout prouve qu'il en sentoit inté* 
rieurement toute la force. Si on lit avec 
attention tout ce qu'il a dit sur les mou- 
vemens du cœur, dans ses Mémoires sur 
l'irritabilité (i), et surtout dans sa grande 
physiologie (2) , on est frappé des contrat 
dictions qu'on y rencontre, et qui en 
rendent la lecture fatigante. Partout son 
grand objet est de prouver que les mon- 
vemens du cœur sont indépendans de 
la puissance nerveuse ; tous les faits , 
toutes les expériences , toutes les obser- 
vations qu'il cite, tendent à ce but. Et 
cependant il semble admettre en plu- 
sieurs endroits que les nerfs ont de l'ac- 



(i) Mémoires sur la nature sensible et irritable 
des parties, etc. Lausanne, 1756. — - Opéra mi- 
nora tom. I. 

(2) Elément, pliysiol. lib. IV, sect. 5 eilib. XI, 
sect. 3< 
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tîon sur le cœur; il est vrai que c^est 
avec Tair du doute qu'il l'admet, et en 
se bornant à dire qu'il est possible, qu'il 
n'est pas invraisemblable que le cœur em- 
prunte des nerfs une force motrice ( i ).Ces 
contradictions qui lui ont été reprochées 
par plusieurs auteurs justement célèbres, 
enlr'autres par MM. Procbaska ( 2 ) , 
Behrends (3) et Ernest Platner (4) , etc., 
proviennent manifestement de ce qu'il 
ne pouvoit pas concilier les résultats de 
ses expériences avec l'intervention de la 
puissance nerveuse dans les mouvemens 
du cœur, et de ce qu'en rejetant cette 
intervention, il ne pouvoit rendre compte , 
ni de l'usage des nerfs cardiaques, ni de 

* 

(i) Ibidem. lik« IV, sect. 5, p. 49^ ^^ ^^i 
passim. 

(2) Opéra minora. Vienns», i8oo. Tom. II , 
pag. 90- 

(3) Tom. m , pag. 4 9 de la collection de Lud- 
wig 5 intitulée : Scrlptores nevroLoj* minores se-' 
lectL Lipsias , 1^91-5. IV tom. ia-4«" 

(4) Tom. II, pag. 266 de la même collection. 
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l'influence des passions sur le cœur. Car 
c'esl là le véritable nœud de la diiïicullé 
dans la controverse dont II s'agit. Ceux 
qui, comme Fontana, ont rejeté formel- 
lement toute intervention de la puissance 
nerveuse, ont été forcés d'admettre que 
les nerfs destinés partout ailleurs à porier 
la vie, le sentiment et le mouvement, 
n'a voient dans le cœur aucun usage 
connu (i). 1 

De pareilles conséquences décéloient ! 
évidemment l'insuffisance de la théorie 
de Haller : aussi plusieurs de ses parti- 
sans ont-ils reconnu la nécessité d'y ap- 
porter des modiGcations , et d'admettre 
la puissance nerveuse comme une des 
conditions d'où dépend l'irritabilité. Dès- 
lurs ils ont pu rendre raison de l'usage 
des nerfs du cœur et de l'empire des I 



(i] Mémoires sur les parties sensibl. et irritab.^l 
Tom. ni, pag. 234' Vo/. aussi Caldaiii, ibidem 
pag. 47' ) et le traité sur le veiiiu de la vipère* 
Tom, llj pag. 169-171. 
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passions sur cet. organe. Mais quand ils 
ont voulu expliquer pourquoi Tintercep- 
tion de toute communication entre le 
cerveau et le cœur, n'arrête pas les mou- 
vemens de ce dernier, ils ont été obligés 
d'abandonner l'opinion généralement re- 
çue, qui regarde le cerveau comme le 
centre et la source unique de la puis- 
sance nerveuse^ et ils ont admis, sans 
preui^es directes^ que cette puissance est 
engendrée dans toute l'étendue du sys- 
tème neryeux, et jusque dans les plus 
petits nerfs, et qu'elle peut exister indé- 
pendamment du cerveau, pendant un 
certain temps, d^ns les nerfs de chaque 
partie. Parmi les auteurs de cette der- 
nière opinion, le savant professeur Pro- 
chaska est un de ceux qui l'ont le mieux 
développée (i). Mais lorsqu'il en fait 



(i) Commentatio de functionibus systematû; 
nervosi, publiée en 1784 dans le troisième fasci- 
cule des Adriotationes academ. de cet auteur, 
et réimprimée dans ses Opéra minacm Vicnnsc , 
i8oo. 




application aux mouvetnens du cœnr, 
et qu'il veut expliquer pourquoi ils sont 
indépendans de la volonté, et soumis à 
l'empire des passions, son opiuion ne 
paroît pas bien décidée : c'est aux gan- 
glions qu'il a recours, et il hésite encore 
sur la fonction qu'il doit leur attribuer. 
Tantôt il les considère comme des nœuds, 
comme des ligatures assez serrées pour 
intercepter toute communication entre 
le cœur et le sensorium commune ^ dans 
l'élat calme et paisible, mais pas assez 
pour empêcher le sensorium de réagir 
plus ou moins vivement sur le cœur, 
dans le trouble des passions (i), tantôt 
il semble croire que l'interception est 
complète et constante, et que c'est par 
les nerfs de la huitième paire que l'effet 
des passions se fait sentir sur le cœur (a) j 
et il paroît adopter l'opinion de Wins- 



(0 Opéra minor. Tom. II , p. i65. 
(2) Ibidem, pag. 167. 



i 
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lo w ( 1 ) , renouvelée par Winterl {^)j 
par Jonhstone (3) , par Unzer (4) , par 
Lecat (5) , par Peffinger (6) , etc. , que 
les ganglions sont comme autant de pe- 
tits cerveaux. Il admet en même temps 
que les nerfs du sentiment sont distincts 
de ceux du mouvement, en sorte que 
le cœur ne peut se contracter qu'autant 
que l'impression du stimulus sur ses ca- 
vités est transmise aux ganglions par les 
nerfs du sentiment, et réfléchie de là sur 
les Bbres par les nerfs du mouvement (7). 

(i) Exposition auatom. Traité des nerfs. §. 364* 
(t2) Novainflam. therria. Viennœ , 1767. cap. 5 y 
pag. i54« 

(3) Essay on the use of the ganglions. 1771* 

(4) Cité par Prochaska , oper. minor. Tom. II , 
pag 169. 

(5) Traité de l'existence , de la nature et des 
propriétés du fluide nerveux. Berlin , 1765. 
pag. 225. 

(6) De structura nervorum, Argentorati. 178a , 
8ect. I , S* ^4 9 ^^r la fin. Insérée dans la coUec^ 
tîon de Ludvs^ig. Tom. I. 

(7) Opéra minor. Tom* II) pag. 169. 
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Maïs outre que toute cette opinion n'est, 
de Taveu même de Tauteur, qu'une con- 
jecture; elle suppose, d'une part, que la 
circulation continueroit après la destruc- 
tion de la moelle épinière, et de l'autre^ 
que le cœur cesseroit de battre à l'ins- 
tant où sa communication avec les gan- 
glions et les plexus seroît interrompue : 
or, ces deux suppositions sont démen- 
ties par les faits. 

Ces efforts infructueux pour modifier 
la théorie de l'irritabilité par Fînterven- 
tion de la puissance nerveuse, n'ont fait 
qu'augmenter le zèle de quelques auteurs 
pour maintenir cette théorie dans sa 
pureté primitive, et comme l'usage des 
nerf^ du cœur étoit un des points les 
plus embarrassans de cette théorie , 
MM.Sœmmerring, un des plus profonds 
anatomistes de l'Allemagne, et Behrends, 
un de ses disciples les plus distingués , 
ont soutenu, en 1792, qne le cœur n'a 
point de nerfs, et que tous ceux qui pa- 
roissent s'y rendre se perdent dans les 
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tuniques des artères coronaires, sans que 
ses propres fibres en reçoivent un seul 
filet (i ) : opinion qui , loin de lever toutes 
les diflicultés, ne feroit que rendre plus 
inexplicable encore Tinfluence des pas- 
sions sur les mouvemens du cœur. Ces 
deux auteurs prétendent que les nerfs 
cardiaques servent à entretenir et à aug- 
menter l'irritabilité des artères coro- 
naires; mais Fexistence de l'irritabilité 
dans les artères est encore douteuse , et 
y fût -elle démontrée, il seroit bien 
étrange qu'elle dépendît de la puissance 
nerveuse dans les artères, et que dans 
le cœur, le plus irritable de tous les or- 
ganes, elle en fut entièrement indépen- 
dante. 

Au reste la science n'a qu'à s'applaudir 
des doutes proposés par M. Behrends, 
mais sans preuves , sur les nerfs cardia- 



(i) Behrends, dissertatio quàdemonstratur cor 
liervis carere. Moguntiîe, 1792. Insérée le toni. III 
delà collection de Ludwig. 
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queSy puisqu'ils ont déterminé le savant 
Scarpa à descendre à son tour dans Fa- 
rêne , et qu'ils nous ont valu le bel ouvrage 
sur les nerfs du cœur (i). M. Scarpa 
.prouve, dans cet ouvrage, que les nerfs 
sont aussi nombreux , et qu'ils se distri- 
buent de la même manière dans le cœur 
que dans les autres muscles. Il admet 
comme M. Prochaska que la sensibilité 
et l'irritabilité sont essentiellement unies 
et que la puissance nerveuse est engen- 
drée dans toute l'étendue des nerfs ; mais 
il n'admet pas que les ganglions soient 
autant de petits cerveaux (2) , il paroit 
croire que la puissance nerveuse , telle 
qu'elle existe dans tous les nerfs, est suffî*- 
sante par elle-même pour l'exercice des 
diverses fonctions , et qu'elle n'a besoin 
que de stimulus qui la déterminent à 
l'action. C'est du cerveau que part le sti* 

(i) Tabulse nevrologicae ad illustrandum histo- 
riam anatomicam cardiacorum nervorum, etc* 
Ticiui , 1794* 

(!i) Ibid. §. 3o* 
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niutus des muscles soumis à la volonté^ 
et dans l'étal ordinaire » c'est le sang qai 
est le stimulus du cœur ; mais dahs les 
vives émolions de l'ame le cerveau devient 
aussi le stimulus de cet organe (i). 

Suivant cette opinion, le cœur devroit 
battre de la même manière, et avec la 
même force après la décapitation ^ après 
la destruction de la moelle épinière, et 
après qu'il a été excisé. M. Scarpa, lui- 
tnémej assimile les bâttemens qui ont 
lieu dans l'apoplexie, à ceux qu'on obser- 
ve, lorsque le cœur ne communique plus 
avec le cerveau, ni avec la moelle épi- 
nière (2) ; mais nous verrons par la suite 
qu'il s'en faut bien qu'il en suit ainsi. Du 
reste nous ne devons pas omettre une 
remarque tort importante de cet auteur^ 
et qu'il est surprenant qu'on n'ait pas 
faite plutôt. C'est au sujet de l'impassi* 
bilité du cœur , quand on irrite la moelle 

(t) Ibid. §. aa j a4 } ^^ 1 ^6 , 27 , 39. 
(3) Ibid. §. a5. 

x8 
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ëpinièfe et Tes nerfs cardiaques. M, Scai 

observe que, cette impassibilité dopl oa 
a tant pailé et qu'on a regardée comme 
une preuve déinonslrative que les mou- 
vemens du cœur ne dépendent pas des 
nerfs, prouve seulement que les nerfs du 
cteur ne sont pas du même ordre que 
ceux des muscles volontaires et que la 
puissance nerveuse ne s'y comporte pas 
de la même manière (i). Cette réflexiou 
est fort judicieuse, sans doute, et c'est 
par une erreur de logique expérimentale 
qu'on a été étonné de ne pas obtenir les 
mêmes effets de. l'irritation de deux O) 
dresde nerfs entièrement différens. 
L'ouvrage de M. Scarpa n'a pas 
changer d'opinion au docteur Sœuinier- 
ring (2} ; il n'a pas non plus etti\ êché 
Bicbat de nier que la puissance nerveuse 
ait aucune part aux mouvemens du 



1 



(i) Ibid. S- 20- 

(i) Tli. SammL'rrîng de corporîs bumant fâ- 
. bricà. Trïjecti edManum Î796. Tom. III, p.3o, 
43,4G,So. Cl ibid. iSoo.Tom. V, pag. 43. 
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.noissaht ane vie animale et une vie orga- 
nique, distinctes Tune de l'autre^ a admis 
un système' nerveux pour chacune de 
ces deux vies. Le système des ganglions 
qu'il considère de même que les auteurs 
cites plus haut) comme de petiis cer- 
veaux ^ appartient à la^vie organique, et 
le système*cérébra} à la vie animale (2). 
Pour être conséquent avec lai -même, 
Bichat auroit dû admettre , comme 
M. Prochaska , que le cœur , centre de la 
TÎe organique (3) puise , dans les gan* 
glioris, le principe de ses mouvemens{ 
mais il ne Fa pas fait; ce sont principa* 
lement les expériences galvaniqties qui 
Fo^eté dans cette inconséquence , parce 
lit essayé en vain de produire des. 
CpnfflCFtions dans le cœur, en galvanisant 
les nerfs cardiaques , expériences dont 

(i) Recberckes physioL sur la vie et la mort* 
Paris, an 8-i8oo. part. II , art* xi, 5* '« 
(d) Ihid. part. I, art« 6)/$. 4* 
(3) Ibid* art* i , $• a. 



MM. Sœmmerring et Behrends avoieot 
aussi cherché à étayer leur opinion. Tou- 
tefois ces expériences peuvent réussir , 
ainsi que l'ont éprouvé l'un de nous , en 
1797 (1), et trois ans auparavant M. 
Fowler (2). 

Tel est l'exposé succinct, mais fidèle, 
des principaux systèmes à l'aide desquels 
on a essayé , depuis la découverte de 
la circulation jusqu'à ce jour, d'expli- 
quer les mouvemens du cœur; en re- 
portant un coup d'œil général sur ces 
systèmes, on remarque que dans tous 
ceux imaginés avant Haller (3), la puis- 
sance nerveuse est toujours considé- 
rée, tantôt sous un rapport , tantôt sons 
un autre, comme une des conditio 



conditto n^^ 



(i) M. de Hucnkoldt, cxpénences su] 
tion de la fihie nerveuse et musculaire, pi^lîées 
en 1797 , et traduites eu français deux, ans après- 
Tom. I , chap. 9. 

(2) Experiment on animal electricitf, 1794* 1 
Richard Fowler. 

(3] Et de même dans reux de £ns, de Stoehol 
et autres dont nous n'avons pas parlé. 
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essentielles à la production des mouve- 
meas du cœur, et c'est constamment et 
uniquement dans le cerveau qu'on en 
place le siège. Les nerfs cardiaques 
avoient donc un usage déterminé dans 
tous ces systèmes, et l'on concevoit fa- 
cilement comment le cœur est soumis à 
l'empire des passions j mais on ne pou- 
Toit pas expliquer pourquoi la circulation 
continue dans les acéphales 5 ni pourquoi 
dans les expériences sur les anlitkaax , 
l'interception de toute communicatioa 
entre le cerveau et Je cœur, n'arrête pas 
les mouvemens de ce dernier. Depuis 
Haller, l'irritabilité a été la base de tous 
lePsystèmes. Eu regardant celte pro- 
priété comme essentielle à la fibre et 
comme indépendante de la puissance 
nerveuse, la circulation dans les acéplia- ' 
les et les divprs phénomènes qu'on ob- 
serve dans les expériences dont nous 
venons de parler, n^voient plus riea 
d'embarrassant; mais l'usage des nerfs 
du cœur et l'inâuence des passions suc 
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cet orgaoe deTenoieDt inexplicaLles. ta 
nécessité de lever ces difficultés a produit 
denx sectes parmi les partisans de l'irri- 
labililé. Les uns , fauteurs zélés de l'irrï- 
tabililé pure ont appelé à leur secours les 
hypothèses les plus invraisemblables, et 
tous leurs efforts n'ont servi qu'à prouver 
combien la cause qu'ils ont embrassée 
est difficile à défendre. I^es autres ont fait 
intervenir la puissance nerveuse dans 
l'irrltjslMlité qu'ils ont considérée comme 
une des fonctions de celte puissance ; 
mais il leur a fallu admettre, soit par 
rapport au siège, soit par rapport à la 
manière d'être de la puissance nervense, 
des conditions qui, de leur propre a^ni, 
sont loin d'être démoulréeS', sur les- 
quelles Ils te sont point d'accordentr'eux, 
et qui , dans l'application qu'ils en font 
aux mouveineiis du cœur, .ou ne lèvent 
pas entièrement les anciennes ditlicultcs, 
ou en l'ont liaiire df nouvelles. 

Il est Cacile de voir à (|iioi tient qu'oo 
ait l'ait si peu de progrès dan 
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grande et longue question. Si on examrne 
tout ce qui a été dit sur ce sujet depuis 
Haller , on reconnoit que ce sont à peu 
près toujours les mêmes faits, toujours 
les mêmes expériences, toujours les mê- 
mes raisonnemens mis en avant de part 
et d'auires. Les seules expérieuces non- 
Telles sont les applications du galvanisme 
pour stimuler les nerfs cardiaques, en- 
core ne le sont-elles qu'en apparence , 
puisque, dès le temps de Haller, on avoit 
employé l'électricité dans la même vue 
(i). Il est évident qu'il n'y avoit plus rien 
h. espérer, pour les progrès de la science, 
en continuant de suivre des sentiers bat* 
tus par tant d'hommes célèbres, depuis 
près de soixante ans. Il falloit ouvrir de 
nouvelles roules^ il falloit trouver , ou 
inventer de nouvelles méthodes pour in* 
terrogerla nature, il falloit surtout iotrc 
duire dans les expériences physiologiques 



(i) Voyez entr'autres , Méni. sur les parties sco- 
ub. et irritab. Tom. Ill, p. 3i4- 
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pelle précision et cette logique sévères , ■ 
auxquelles [es autres sciences physiques 
ont dû de nos jours de si grands progrè$y^_ 
c'est ce qu'a exécuté l'auteur du MéaiQÎr^^l 
que nous examinons. v^Ê 

M. Le Gallois ne s'éloit nullement proi 
posé de rechercher les causes des mou-! 
\einens du cœur; il s'en lenoit à la théorie 
deHaller, lorsque des expériences entre- 
prises dans des vues toutes différentes le 
conduisirent à ce résultat singulier, qu'il 
ne pouvoit plus rien comprendre à ses 
propres expériences, à moins, qu'il ne 
constatât si, et comment, la puissance 
nerveuse intervient dans les fonctions dtt 
cœur ? Pour mieux faire connoître son 
travail, nousrapporteroosà quelle occa 
sion, et par que! enchaînement de faiti 
et de raisunneuiens, il s'est trouvé engi 
dans celle recherche.. 

Uncasd'accoucheraenl particulier lui 
donna, il y a quelques anuées., le désir 
de connoilre cpmbien de temps un foetps, 
4îçïnie|)eut vivïe, sans respirer, à daV^Ç^Ç 



^ 
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du moment où, par une cause quelc< 
que, il a cessé de communiquer avec SSt.l 
mère ? Cette question curieuse en elle*. 
même et aurloat d'un grand invêrêl pour 
la pratique des accouctiomens et puiir la 
médecine légale, avoit à peine été elïïeu- 
rée par les auteurs, M. Le Gallois entre- 
prit de la résoudre par des expériences 
directes sur les animaux, et pour que la 
solution eût une certaine généralité, et 
qu'elle pût s'étendre au plus grand nom- 
bredecas possible, il plaça les fœtus des 
animaux dans les diverses conditions qui , 
simuloient les principaux accidens qui 
peuvent survenir au fcetus humain, en 
même temps qu'il cesse de communiquer 
avec sa mère. Parmi ces accidens , il en 
est un qui n'est arrivé que irap souvent; 
c'est la décollation dans l'accuuchement 
artificiel par les pieds. L'auteur voulut 
savoir ce que devient le fœtus dans ce 
cas, s'il périt à l'instaut même de la dé->^ 
collation et à quel genre de mort il suc-» 
Qi}mb,e.. Il rcconaut que le ttOQC du-^ 



menre vivant, et qu'en prévenant l'hé* 
inurrhagie par la ligature des vaisseaux 
du cou , il ne meurt qu'au bout cIq même 
temps et avec les mêmes phénomènes' 
que si, sans avoir été décollé, la respira- 
tion avoit été coniplèlemeut interceptée; 
et ce qui acheva de lui démontrer qne 
l'animal décapité n'est réellement qu'as- 
phixié, c'est qu'on peut à volonté pro-' 
longer son existence en suppléant à la 
respiration naturelle par riusoflaiioti 

, puhnonaire. 

M. Le Gallois conclut de ces faits que 
la décollation ne fait qu'arrêter les mou- 
vemens iuspiratoïres, et que p«r consé- 
quent le principe de tons ces mouveinens 

r est dans le cerveau; mais que celui de la' 

I vie du tronc est dans le tronc même. 

I- Cherchant ensuite quel est le siège im- 
médiat de chacun de ces deux principes, 
il découvrit que le principe des mouve- 
mens iuspiratoïres réside dans cet endroit 
de !a moelle allongée qui donne naissance 
aux nerfs de la huitième paire j et^o» 
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celai de la vie du tronc a sa source dan^ 
la moelle épinière. Ce n'est pas par toulen 
cette moelle que chaque partie du corps j 
est animée, mais seulement par la portioa>^ 
dont elle reçoit ses nerfs, en sorte qu'en n^ 
détruisant qu'une portion de la moelle-^ 
épinière, on ne frappe de mort que les-a 
parties du. corps qui correspondent àl 
cette portion. De plus, si l'on intercepte . 
la circulation du sang dans une portion 
de la moelle épinière, la vie s'affoiblit et 
s'éteint bientôt entièrement dans toutes 
les parties qui reçoivent -leurs nerfs de 
cette portion de moelle II y a donc deux 
moyens de faire cesser la vie dans telle 
ou telle partie du corps d'un animal ; 
l'un en détruisant la moelle dont cette 
partie reçoit ses nerfs , l'autre en y inter- 
ceptant la circulation du sang. 

Il résuUoit de là que l'entretien de la_ 
vie dans une partie quelconque du corps^' 
dépeudoit essentiellement de deux con- 
ditionsj savoir, riotégrité de la portion 
de moelle épinière correspondante ^ et 
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Ja circcdation du sangj et par conséqaei 
qu'il seroit possible de faire vivre telle 
partie qu'on voudroit d'un animal aussi 
long-temps qu'on pourroit y faire sub- 
sister ces deux conditions^ que l'on pour- 
roit , par exemple , faire vivre toutes 
seules les parties antérieures, après avoir 
i'rappé de mort les postérieures par la 
destruction de la moelle épiuière corres^ 
pondante , ou bien les postérieures , après 
avoir frappé de mort les antérieures. 

M. Le Gallois, dont la méthode a 
constamment été de chercher dans des 
expériences directes , la confirmation 
des conséquences qu'il avoit déduites 
d'expériences précédentes, voulut savoir 
s'il seroit en effet possible de faire vivre 
aÎDsi toute seule telle ou telle portion 
d'un animal, après avoir frappé de mort 
le reste du corps ? Ce fut un lapin âgé de 
vingt jour?, qu'il soumit d'abord à ces 
recherches, en détruisant sur ce lapin, 
toute la portion lombaire de la moelle ■ 
(tpÏDicre. Cette opération ne portant au- 
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cane atteinte immédiate au reste de la 
moelle, et la circulation ne devant pas 
en être affectée, suivant la théorie de 
Haïier, îl y avolttout lieu de s'attendre, 
en raisonnant d'après les expériences pré- 
cédentes, que l'animal y auroit survécu 
un assez long espace de temps, et qu'il 
ne seroit mort qu'à la suite des symp- 
tômes que devoit amener une lésion aussi 
grave; maïs la respiration s'arrêta entre 
une et deux minutes , et en moins de 
quatre minutes, il ne donnoit plus au- 
cun signe de vie. La même expérience 
répétée plusieurs fois eut toujours le 
même résultat, sans qu'il fût possible de 
le prévenir; et il demeura constant qu'un 
lapin de vingt jours ne peut pas survivre 
à la perle de sa moelle lombaire, ce qui 
était d'autant plus surprenant, que les 
lapins de cet âge peuvent très-bien con- 
tinuer de vivre après la décapitation , 
c'est-à-dire, après la perte entière du 
cerveau. C'est ce fait que l'auteur ne'pou- 
voit concilier avec ses précédentes expé- 
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riences, et qui l'a conduit à déconTTÎr j 
.que le principe des forces du cœur résid 
dans la moelle épinîére. 

. Le Gallois s'assura d'abord que lai 
'destruction de chacune des deux portions ] 
dorsale et cervicale de la moelle éloit J 
lie pour les lapins de vingt jours, j 
k de même que celle de la portion lora- 
1 'baire, etraéi,ne dans un temps plus court 
L d'environ deux minutes, il reconnut en- 
suite que les mêmes expériences répé- 
tées sur des lapins' de dll^erens âges ne 
donnoient pas les mêmes résultats; en 
général la destruction de la moelle lom-' 
L baire n'est pas subitement mortelle pour 
. ces animaux avant l'âge de dix jours; pla- 
sieors y survivent même encore à l'âge 
nde quinze jours. Au delà de vingt jours 
[l'effet en est le même qu'à vingt jours, 
r Les très-jeunes lapins peuvent de même 
. 'continuer de vivre après la destruction, 
soit de la mofille dorsale, soit de la cer- 
vicale^ mais moins long-temps et dans 
un plus petit nombre de cas après la 
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daatruiçtioa de celle-ci qu'après celle de 
la. dorsale. Aucun nc^peul survivre ni à 
l'une ni k l'autre , passé l'âge de quinze 
jours. 

DanS'toutes ces destructions partielles , 
lors même que la mort est suhile, elle 
n'est jamais instantanée que dans les 
parties qui reçoivent leurs nerfs de la 
moelle délruile, et elle n'arrive dans le 
reste du corps, qu'au bout d'un cerlaia 
temps , mais déterminé et qu'aucun 
moyen ne peut prolonger. Ce temps qui 
est le même dans les animaux de même 
fôpèce et. de même âge, est d'autant plus 
long que les animaux sont plus voisins 
de l'époque de leur naissaoce. Par exem- 
ple lors([u'on détruit la moelle cervi- 
cale dans les lapins, la vie est anéantie 
à l'instant dans tout le col ; mais elle 
continue dans la lète, ce qu'on recon- 
noît aux bàillemens qu'elle excite. Elle 
continue de même dans les parties pos- 
térieures, depuis les épaules, comme le 
témoignent le sentiment et le mouve- 
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tnefit volontaire qui s'y conserreût Danl 
le premier jour dfr la naissance les bail-* 
lemens dorent environ vingt rainâtes) 
la sensibilité et les mouvemeos du reste 
dn corps, quinze minutes. A l'âge de 
quinze jours la durée des bâillemeos 
n'excède pas trois minutes, ni celle de 
la seosibililé et des mouvetnens, deaz 
tninutes et demie. EuGn à l'âge de trente 
jours les bàîllemens cessent entre une et 
une minute et demie, et la sensibilité à 
une minute. Après la destructiou de la 
moelle dorsale , c'est la poitrine et non 
le col qui se trouve frappée de mort : da 
reste, mêmes phénomènes et mêmes du- 
rées. Si l'on détruit simnltanémeot les 
trois portioDS delà moelle, les bâille^ 
mens, seuls signes de vie qui subsistent 
alors, ont encore, aux différens àgeS| 
les durées que nous venons d'indiquer. 

L'auteur qui avoit pratiqué tant de 
fois la décapitation sur des lapins de dif<* 
férens âges, avoit constamment remar-* 
qné qne la tête séparée du corps con-^ 
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tmue! de bâiller, et |>eadâAt mi temps 
dëtetthiné pour charqtie âgé. Ce temps 
^(dit âeosiblecnent le miéme qu^après tes 
destructions de la moëlIè épi nier e- Oi^ 
iPest éyiilent qu^après là décapitation , il 
ne pëxkt y avoir de circtitàtioji dans la 
tëte^^ et que les bâillecûens qut ont lieu 
dans ce cas^ tte contiftuent que lé teins 
dorant kqUè! la Xie s'ubsisie dans le cer- 
veau , apfèâ la* tièâsâlîpn totale de la ipirf 
eulaiiôn. Ce fûtïàle premier indicé qu^eut 
M; Le Oalîois^ que, lorsque là deitrUc- 
tioù partielle de la moelle épinière fait 
cesser la vie daïiâtodtlé reste du corps > 
c^est parce qu^elle ûrtêie subitemei^t U 
Ctrcùlation. Pour s*eû aôsurer , il excisa 
tecœut à la baâe des gros vaisseaux, sur 
des lapins de cinq en cinq joursr, depuis 
le moment de Jeur naisisance ^ jusqu'à 
Tâge d^ûn moîs;ll âyaût noté, avec soin , 
les duàte dei^ dUffërêlis àignes de vie, à 
; dater ér^tioiiaent oà la circulation . avolt 
été arrêtée par de moyen, il trouva que 

ces durées étoient prédsément les mêmes 
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que celles qn'fl avoit obseryées après les 
destroctkms de la. mo^le épimère ; tt 
aaroit pa considérer ce rapprôchemeo^ 
comme snfBsant pour décider la qoes- 
tion : mais il Youlat constater d'one ma- 
nière pins directe, si réellement laxir- 
cnlation s'arrête à Finstant même on la 
moelle vient d'être détruite. L'absence 
de l'hémorra^e et la vacnité des artères 
étoient les signes les plus évideos qu'il 
put en avoir; et il reconnut qu'en effet, 
aussitôt après cette opération, les caro- 
tides sont vides, et que l'amputation des 
membres ne fournit point de sang, quoi- 
que faite fort près du corps, et avant que 
la vie soit éteinte dans leS parties dont la 
moelle n'a pas ëlé détruite. En um mot, 
tous les signes qui peuvent servir à faire 
Connoître l'état de la circulation, lui dé- 
montrèrent que toutes lj% fois que la des- 
truction d'une portion quelcoim|^de Ja 
moelle épinière cause subitemeOTMTinort 
dans le reste du corps, c'est en arrêtant 
cette fonction. Ce 4ernier effet a lieu, non 



f 2pl ) 

J)as parce qnef les mouvemens du cœuî^ 
'cessent t ou t-à-coup, mais parce qu'îli 
perdent toutes leurs forces au point de ne 
pouvoir pousser le àang jusque dans les 
carotides. 

Il résulte de là , que c*est dahs la nrôëlle * 
épinière que le cceur puise le principe de 
ses forcés et dans cette moelle toute en-* 
trère , puikque la destrtfction de Tune 
quelconque de ses trois p#rtions peut ar^ ' 
rêler là circulation. Il en résulte encore * • 
que chaque portion de moelle épinière , 
eierce sur la vie deux modes d'attioti ^ 
bien distincts, Tun par lequel elle la'Cons* 
tîtue essentiellement dans toutes les par- 
lies qui en reçoivent leurs nerfs; l'autre 
par lequel elle sert à Tentretenir dans 
tout lé corps , en contribuant à fournir à 
tous les organîBS qui reçoivent des^filets 
jlu grand siffhpathique, et notamment 
au cceur, le principe de force et de vie 
dont ils ont besoin pûur remplir, leurs 
Ibdctibps. 

On voit donc que pour faire vivre 



Moles les parties aDtérieur^cm les pos- 
iérieares d'un animal j après avoir firappë 
de mort le reste du corps par la des- 
traction de la moâle qoi y corresponde 
il faodroit pouvoir empêcher que <:ette 
- destruction n'arrêtât la circulation. Or^ 
c'^est ce qu'on peut obtenir facilement 
en diminuant la somme des forces que 
le cœur doit dépenser pour entjretenir la 
circulation à m^^re qu'on diminue celle 
\ * des forces qu'il reçoit de la moelle épi*» 
nière. Il suffit pour cela de diminuer par 
des ligatures faites aux artères, l'étendue 
des parties au»|ueUes le OGCur doit dis- 
tribuer le sang. Nous avons vu, par execn* 
pie , que la destruction de La moelle Iooh* 
baire est promptement mortelle pour 
les lapins qui ont atteint ou passé l'âgie 
de vingt jours } mais ils n'en meurent pas^ 
si avant de la pratii^er , oi]«commence 
par lier l'aorte v^itrale entre les artères 
cœliaque et mésantérique antérieure. 

L'application de ce principe à d'autres 
parties du corps, conduit à un ca^ en 
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apparence fort singulier, c'est que pour 
pouvoir enlretetenir la vie dans des la- 
pins d'un certain âge après leur avoir 
détruit la moelle cervicale , il iaut com- 
inencer par leur couper la lèle; ils sont 
morts sans retour, si l'on détruit d'abor*! 
cette moelle sans les décapiter. Ce fait 
cesse (Je surprendre, lorsqu'on fait atten- 
tion que par la décapitation, on retranche 
toute la tête du domaine de la circula- 
tion , et que par là , le cœur ayant besoin 
de moins de forces pour continuer sa 
fonction, ou peut l'olfoiblir par la des- 
truction delà moelle cervicale, £ans qu'il 
cesse de la remplir. 

Ou conçoit de même facilement que 
toute autre opération capable de sus- 
pendre ou de ralentir corisidérabiertient 
la circulation dans une certaine étendue 
du corps d'un animal, doit produire un 
effet semblable, et donner pareillement 
la faculté d'attaquer impunément telle 
portion de moelle épinière dont la des^ 
tructioa aài été mortelle, sans celte opé- 
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rbëmorrhagie par des ligalores conTe- 
]3a))le3, ^t cela 3ur de$ lapins âgés da trente 
jours et au-delà. ^ 

TeU sont les principaux réaultats dea 
reçkercbies de M- Le Gailoia. Ces résul- 
tats qui sont tous ao^n^ jieet iws par les 
autres,, et qui se p^éieut pa mutuel tip-* 
puî , sont fondés sur .d^ expériences di-^ 
rectes, faites «^vec ua« précision queU 
Physiologie ne cQunois$Qit point encore^ 
'Sous ^Uqus maiutenwt rapporter c^Ufii 
de cçs e:(pénences i^u^ l'antear a Vépé- 
téçs d^vaut^ oQus^ l*^« XfOJtti employé 
h ces répétitiona , tr«Â$ séauoes ^ chacune 
de plusieurs beures^^t: pour éviter toute 
précipitation , Qt uou« doun^^r le temps 
de, peser les faits à l^i^ir^ tiens avens mis 
vue somain^. d'iAi«r^itUe entre chaque 
séance,, 

Expérieiices i^pétèês: devant la cam-^ 
' '^ mission de t Institut. 






^012,$ 1,96 diîi^tiugiieraBS en cbox para^ 
g^fd^tk^çf, J^ pr^MÛêr fswwpreadi» «elles 
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qui tendent à prouver que le premier 
mobile de tous les mouvemens inspira 
toires réside dans cet endroit de la moelle 
allongée qui donne naisâance aux nerl's 
de la huitième paire. Dans le second , nous 
rapptnrlerons celles dont l'objet est de 
faire voir que les forces du cœur ont leur 
principe dans la moelle épinière. 

$. 1". Ejcpériences relatives au prin" 
cipe des moHvemens inspiratoires. 

L'auteur a pris un lapin âgé de cinq à 
six jours; il a détaché le larynx de l'os 
hyoïde , et mis la glotte à découvert pour 
qu'on pût en observer les mouvemens, 
après quoi îl a ouvert le crâne et extrait 
d'abord le cerveau , puis le cervelet. Après 
cette double extradions les inspirations 
ont continué; elles étoieut caractérisées 
chacune par quatre mouveoiens qui se 
faisoient simnllanément ; savoir un bâil- 
lement, l'ouverture de la glotte, l'éléva- 
tion des- cotes et la contraciioft du dia- 
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pîiragme. Ces quatre mouvemens ayant 

été bien constatés, et devant durer un 

certain temps, d'après l'âge de l'animal, 

l'auteur a extrait la moelle allongée ; et à 

l'instant même, cesmpuvemensont cessé 

t tous ensemble. On a reconnu que la por- 

^ tien de moelle allongée extraite, s'élen- 

t doit jusqu'auprès du trou occipital, et 

qu'elle comprenoit l'origine des nerfs de 

[ la huitième paire. 

La même expérience a été répétée sur 
I un autre lapin de même âge avec cette 
F-ai/férence , qu'après l'extraction du cer- 
[ ^eau et du cervelet, au lieu d'enlever de 
[ prime abord une aussi grande étendue 
[ de moelle allongée, on l'a extraite suc- . 

cessiveraent par tranches d'environ trois 
I ïniilimètres d'épaisseur. Les quatre mou- 
1 Temens inspiratoires oiit continué après 
I f extraction des trois premières tranches; 
■ mais ils se sont arrêtés tout-à-coup après 
l' celle de la quatrième. On a véritié que la 
' troisième tranche Gnissoit à la partie pos- j 
térieure , et assez près du pont de Varole , 
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et que la quatrième erabrassoit l'origine 
des nerfs de la huitième paire. 

Celle même expérience, répétée sur 
plusieurs autres lapins, a constamment 
offert le même résultat. 

On à procédé de la même manière 
sur un chat âgé de cintj semaines; seu- 
lement , avant d'enlever par tranches la 
moelle allongée, on a coupé les deux 
nerfs recurrens. Aussitôt la glotte s'est 
ferméf , et elle est demeurée immobile 
dans cet élat^ mais les trois autres niou- 
vemens, savoir, les bâillemens, l'éléva- 
tion des côtes et les contractions da 
diaphragme ont continué, et ne se sont 
arrêtés qu'au moment où l'on a enlevé, 
dans la moelle allongée, l'origine des nerfs 
de la huitième paire. 

Il est évident que si , au lieu de détruire 
ce lien dans lequel réside le premier 
mobile de tous les mouvemens inspira- 
toires, on se bornoit à l'empêcher de 
communiquer avec les organes qui exé- 
cutent ces mouvemens , on produiroit un 
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eflet semblable, c'esl-à-dire qn' 
leroit ceux de ces mouvemens dont les 
organes ne communiqueroieot plus avec 
f le Heu dont il s'agit. C'est ce qu'on vient 
1 de voir dans le chat dans lequel la sec- 
^"^'on des nerfs récurrens a arrêté les mou- 
[Vemens de la glotte, sans arrêter les trois 
t autres mouvemeus. Pour suspendre de 
1 même ceux-ci , il sullit de prendre garde 
[ par quelle voie leurs organes commu- 

■ niquent avec la moelle allongée. Or, il 
est clair que c'est par les nerfs intercos- 

, taux, et par conséquent par la moelle 

■ épinière, que la moelle allongée agit sur 
les muscles qui soulèvent les côtes, et 
que c'est par les nerfs dîaphragmatiques, 
et par conséquent encove par la moelle 
épinière, qu'elle agit sur le diaphragme. 
En coupant la moelle épinière sur les , 
dernières vertèbres cervicales , et au- 
dessus de l'origine des nerfs diapbrag- 
xnatiques, on ^ott donc arrêter les mou- 

< vemens des cotes , et non ceux du dia- 
. ^-agmei ^ en coupant cette luoëlle 
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entre l'occiput et l'origine des nerfs àia* 
phragraatiques , on doit faire cesser à la 
fois les niouvemens des côtes et ceux du 
diaphragme. C'est en effet ce qui a lieu. 
L'auteur a pris un lapin âgé d'envirou 
dix jours, et, les mouvemens du thorax 
ayant été bien examinés, il a coupe la 
moelle épïnière sur la s&ptiéme vei'tcbre 
cervicale. A l'instant, ceux de ces niou- 
vemens qui dépendent de l'élévation des 
côtes se sont arrêtés j mais les coutrac- 
tions du diaphragme ont continué; il a 
coupé derechefja moelle épintère sur In 
première vertèbre cervicale, et aussitôt 
le diaphragme a cessé de se contracter. 
Ëûtin il a coupé la huitième paire vers 
le milieu du cou , et les mouvemens da 
la glotte se sont arrêtés. Ainsi , des quaiE<EJ 
mouvemens inspiratoires, it ne restoiB 
plus que les bàillemens, lesquels atte»-* 
toient que la moelle allongée consei'Tûit 
encore la puissance de les produire touSf 
et qu'elle ne l'exerçoit sans effet, par 
rapport aux trois autres , que parcs 
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qu'elle ne commun i quoi t plus avec leurs 
organes. Nous devons observer ici que 
W plusieurs auteurs, entr'autresAruemann, 
avant M. Le Gallois, avoient remarqué 
que la section de la moelle épinière n'ar- 
rétoit les mouvemens du diaphragme , 
' qu'autant qu'elle étoit faite entre l'occi- 
; et l'origine des nerfs diaphragmati- 
ques. Mais ces auteurs regardoient le 
cerveau comme la source unique de la 
■vie et de tous les mouvemens du corps 
JIs pensoient, d'après cela, que la sec- 
tion de la moelle épiniÀre paralysoit à 
l'instant toutes les parties du corps, dont' 
les nerfs naissoient de cette moelle au- 
dessous de la section , et que par con- 
séquent, quand la section étoit faite près 
l'occiput, le diaphragme cessoit de se 
contracter, parce qu'il parlageoit la pa- 
ralysie de toutes les parties inférieures 
à la section. Mais M. Le Gallois a dé- 
montré que la section de la moelle faite 
sur les premières ou sur les dernières 
vertèbres cervicales, n'arrête que les 
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mouvemensînspiratoires, el qu'elle laisse 
subsister dans tout le corps le sentiment 
et les niouvemens volontaires. Cette dis- 
tinction est capitale. Personne ne l'aiTOit 
faite avant lui. 

Ce n'est, pas seulement dans les ani- 
maux à sang chaud que ces expériences 
ont les résultats que nous venons d'in- 
diquer. Pour prouver que ces résultats 
tiennent à des lois générales 'de l'éco- 
nomie animale, et que la puissance ner- 
veuse est distribuée et se régit d'une ma- 
nière uniforme dans tous les animaux 
vertébrés , l'auteur a pris une grenouille , 
el après avoir fait remarquer que, dans 
ces "animaux qui n'ont ni côtes, ni dia- 
phragmes , il n'y a que deux sortes de 
niouvemens inspiratoires; savoir ceux de 
la glotte qui s'ouvre en forme de lozange, 
et ceux de la gorge, laquelle s'élève et 
s'abaisse alternativement, il a retranché 
la moitié antérieure du cerveau, les deux 
mouvemens ont continué j il a détruit 
ensuite environ la moitié de ce qui res- 
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loit de ce viscère, les mêmes Aiouvemens 
ont encore continué jeniia il a poussé la 
destruction dti cerveau jusqu'auprès du 
trou occipital , et à l'instant les deux mou- 
veniens se sont arrêtés sans retour. Tja 
moelle épinlère a été coupée dans une 
autre grenouilte sur la troisième ver- 
tèbre, les mouvemens itispiratoires ont 
continué. Elle a été coupée entre l'occi- 
put et la première vertèbre dans une troi- 
sième grenouille , et à l'instant les mou- 
vemens de la gorge , lesquels représen- 
tent ceux du diaphragme, se sont arrê- 
tés. Après ces deux dernières expériences, 
les grenouilles étoient, et sont demeu^^éea 
bien vivantes et de la télé et du reste du 
corps; ma?S elles ne pouvoient plus àe 
gouverner, et elles étoient, à cet égard, 

Ldans le même cas que la première, dont 
le cerveau avoit été «iétruit. 
: 
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S. II. Expériences relatives auprincipei^ 
des forces dii cœur. 

L'auteur a d'abor4 prouvé que la vie 
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toatinue toujours un certain temps,mêiiie 
dans les animaux à sang chaud, après la 
cessation totale de la circulation, et que 
ce temps est déterminésuivantl'âge.Pour 
cela , il a ouvert la poitrine et excisé le 
cœur d'un lapin âgé de cinq à six jours, 
et il a fait la métAe chose sur un autre 
âgé de dis jours. Dans le premier, les 
bâillemens ont cessé au bout de sept mi- 
nutes, et la sensibilité au bout de quatre 
minutes, à dater de l'excision du cœur. 
Dans le second , les bâillemens n'ont duré 
que quatre minutes, et la sensibilité que 
trois minutes. La moelle cervicale et une 
petite portion de la dorsale ont ensuite 
été détruites sur un autre lapin-de même 
portée que ce dernier, et aussitôt après 
l'insufflation pulmonaire a été pratiquée^ 
mais malgré ce secours, les bâillemens ont 
cessé au bout de trois minutes et demie, et 
la sensibililé un peu après deux minutes 
et demie, durées qui, comme on voit, 
coiacident à une demi-minute près, avec 
celles observées après l'excision du cœur- 
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Pour prouver que , dans cette exj># 
rience , c'est réellement en arrêtant la ci r-- 
culalion que la destruction d'une partie 
de la moelle a fait cesser la vie dans le 
reste du corps; l'auteur a pris un lapin 
de même âge 'encore que les deux der- 
niers; il a d'abord codpé la moelle de ce 
lapin près l'occipui. Après cette section, 
les carotides éloient noires, mais rondes 
et pleines , et l'ampulàlion d'une jambe 
a fourni du sang noir, I/insuflation pul- 
monaire ayant été pratiquée, les caroli- 
des sont redevenues promptement d'une 
belle couleur vermeille, et l'hémorl-ha- 
gie de la jambe a pris la même couleur. 
Ces signes ne laissant aucun doute que 
la circulation cotitinuoit après la sec- 
tion de la moelle près l' occiput, l'auteur 
a détruit , sur ce laj>in , la méiue portion 
de moelle que dans le précédent. Aussi- 
tôt les carotides ont paru flasques, et 
bientôt après , elles étoient vides eï 
plates. Les deux cuisses amputées en 
moins de dfeux minutes après la des- 
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irtiction de la moëUe d'oiit pas fouHii 
iiue goatte de sang. 

La destruction dé la nioëlle cervicale ; 
pratiquée sur plusieurs autres kpins âgés 
de vingt a trente fodrs , â dbnûë des ré- 
sultats entièrement ^âpiblabl^, c'ést-à- 
dire que les carotides se âont vidées bien^ 
, tôt après, que l'amputation des ihehibres 
b'à point ddiiné de sang , et qilë, malgré 
l'insuffiation pulniônslire la mieux, faite , 
tous les signes de vie n'ont eu que les 
'tnémes durées au plus que celles qu'on 
tibsetve 4âns le cas dé l'excision du cœur, 
d'après le tableau que M. Le Gallois en ai 
donné pour les différenâ âges datis son 
Mémoire. 

Mêmes résultats par rapport â lâva- 
tijilé des carotides , à l'absence de l*hé- 
inorrbagie et à ïà durée de la vie , après» 
ià destruction de la moelle ddrsdle. 

La destruction de la moelle Idmbaire 
sur dès lapins âgés dé quatre à cinq sa* 
m[aines, a encore donné des résultats' 
semblables^ avec cette seule différence 
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qa» la circulation ne s'est pas arrêtée 
instantanément comme après la destruc- 
tion , soit de la moelle cervicale, soit de 
la dorsale , mais seulement au bout d'en- 
viron deux minutes, et même, dans ud 
cas , au bout de quatre minutes ; ce qui 
prouve que l'action de la portion lom- 
baire de la moelle sur le cœur , quoique 
très-réelle et très-grande , n'est pas aussi 
immédiate que celle de chacune des deux 
autres portions. 

Après avoir prouvé, par ces expé- 
riences, que la circulation dépend de 
toutes les porlionb de la moelle épinière, 
l'auteur nous a fait voir qu'il n'est aucune 
de ces portions, qu'on ne puisse détruire 
impunément, si l'on restreint à mesure 
l'étendue des parties auxquelles le cœiv 
euvoie le sang. 11 a pris un lapin âgé de 
six semaines, et après lui avoir ouvert 
le ventre, il a lié l'aorte entre les artères 
cœliaque et mésentérique antérieure , 
après quoi il a détruit toute la nioëlle 
lombaire. Ce lapin étoit encore bien vï- 
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vant, se soutenant sur ses pattes anté- 
rieures, et portant bien sa tête plus 
d'une demi-heure après , quand la com- 
mission a levé sa séance, tandis qu'un 
autre lapin , à-peu-près du même âge , 
sur lequel la moelle lombaire a été dé- 
truite , sans lier l'aorte , pour terme de 
comparaison, est mort en moins dé deux 
minutes. 

M. Le Gallois a fait ensuite l'expé- 
T-ieïice de détruire la moelle cervicale 
dont l'action sur le cœur est plus immé- 
diate et bien plus grande encore que 
tfelle de la moelle lombaire , de la dé- 
truire, disons-nous, sur des lapins de 
cinq à six semaines, sans^rréter la cir 
eulation. II a d'abord décapité Fanimal 
avec les précautions ordi^airei^; il a en-- 
suite pratiqué l'insufflation pulmonaire 
pendant cinq minutes, au bout desquelles 

il a détruit toute la moëlie ceryicale, il 

# 

a repris J'insufHation pulmonaire aussi- 
tôt après, et l'animal est demeuré bien 
vivant aussi long-temps qu^on à jugé à 
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propos de continuer Tinsuflation. L»^ 
pnéme expérience a été répétée avec le 
niéifie succè$ sur deux autres lapina de 
mérne âge. De plus sur uq de çeasHCÎ 
cinq minutes après avoir-détruH la moelle 
cervicale, l'auteur a dqtruH envijroti le 
tiers antérieur de la mpëlle dprsale , piîi^ 
cinq minutes après le second tiers, et 
le troisième, cinq minutes encore aprè^ 
La circulation et la vie ont continué après 
la dTestruçtion des deux. preoiiers tiers, 
et n'ont cessé qu'après çe\\e du trpisième. 
Durant toute cette expérience, riQsiiIkir 
tioti n'a été interrompue que le tempa 
nécessaire, chaque fois, pour détruîrç la 
moelle. 

Ces expériences ont conduit M., Le 
(jaliois à çellç bieu plus difficile > dont 
l'objet est de prouver qu'en lii^ita^t^r 
des ligatures^ la circulation aux seules 
parties qui çorrespoodent à une portiou 
quelconque de la moelle, celte portion de 
inoëile ^nne au cœur des forces suffi- 
santes pour enlrelenir la circulatioq dans 
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ces parties. Il a troaqué par les deux 
bouts UD lapin de trente jx>urs, d'une part 
au niveau de la pr^uiièr^ vxrtèbre lom-* 
baire^ et de l'autre, sur la deuxièine ver^ 
tèbre cervicale ; puis % l'aide de l'insufla^ 
tion pulmonaire, il a ^atr^tenu la vie 
dans cette poitrine àjd lapin , ainsi isolée. 
Nous ne décrirons point le procédé opé* 
ratoire, parce que l'âuteur Ta exposé en 
détjildans son Méoipir.c. Nous iuws bor^ 
uerons à dtire q«e rei^périence a trçs-*- 
bien réussi , quoiqu'une artère qui n'a- 
voit pu être liée , ait occasionné une hé-^ 
morrhagie assez abondante, et qui avoit 
fait craindre pour le succès. 

Enfin, M. Le Gallois a opéré la mort 
partielle du train de derrière dans uu 
lapin d'environ douze jours , en liant 
l'aorte entre les antères cœliaqué et mé- 
sentérique antérieure. Au bout de douze 
minutes, la mort paroissant bien com- 
plète, il a délié l'aorte, et la vie s'est ré- 
tablie peu^à peu dans tout le train de 
derrière, au point que l'animal a pu 
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marcher avec facilité. Cette résurrec- 
tion partielle prouve qu'où pourroit de 
même en opérer une générale , s'il étoit 
possible de rétablir la circulation après 
Fextinction de la vie dans toute la moelle 
épinière. Mais les expériences de l'auteur 
démontrent beaucoup mieux qu'on ne 
t'avoit fait avant lui , pourquoi la résur-' 
reciion de tout le corps est impossible. 

L'auteur a fait aussi, devant nous, des 
expériences sur les cochons d'Inde, des- 
quelles il résulte que dans ces animaux, 
les forces du cœur dépendent pareille- 
ment de la moelle épinière; seulement 
il en faut détruire des longueurs plus 
grandes pour arrêter la circulation, que 
dans des lapins de même âge. 

Nous terminerons cet exposé de: 
périences que M. Le Gallois a répétées 
devant nous, par celles sur les animaux 
à sang froid, et dont les résultats sont 
entièrement opposés à ceux qu'ont obte- 
nus et qu'ont tant fait valoir les plus zé- 
lés partisans de Haller; et entr'autre» 
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FoDtana ( i ). L'auteur a ouvert d'une part 
le crâne , et de l'autre la poitrine d'une 
grenouille, et mis le cœur bien à décou-* 
vert, puis il a fixé solidement l'animal (i); 
et pendant qu'un de nous observe^ les 
iTjouvemens du cœur avec une montre à 
secondes, il détruisit le cerveau et toute 
la moelle ëpinière au moyen d'un stylet 
introduit par l'ouverture du crâne; à 
l'instant, les mouvemens du cœur se son^ 
arrêtés ; ils n^ont recommencé qu'au bout 
de quelques secondes et leur rhythme n'é-> 
toit plus du tolit le même; ils étoient plus 
fréquens qu'avant la destruction de la 
moelle. .L$i même expérience faite sur 
cinq grenouilles, a constamment donné 
les^nemes résultats. Les mouvemetm^du 
cceur n'ont pas été suspendus le même 
nombre de secondes dans toutes, mais la 
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(i) Mém, sur les parties seiisib. et irritab. Tom« 
III, paç. 33i.—!- Traité sur le venin de la vipère, 
etc. Florence, lySi. Tom. II,pag. 169-171. 

(2) Ibid. pag, 233 , du premier des deux ouvra-» 
ces cités , et pag. sji du secônd^n 
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saspension a loujonrs élé Ivès-r 
ainsi que le changement de rhythme; 
noiis ajouterons que l'amputation des 
cuisses dans des grenouilles , dont la 
moolie venoit d'être détruite, n'a point 
fourni de sang, et que les salamandres 
décapitées après une opération sembla- 
ble, n'ont point saigné non plus; tandis 
que dans l'un et dans l'autre cas, il javoît 
^émorrbagie quand la inoëlie épinière 
étoit intacte. 

Ces expériences nous paroisseot con- 
firmer complètement toules les consé- 
quences que l'auteur en a déduites , et par 
lesquellesila terminé son Mémoire; pour 
nous borner ici aux points principaux, 
I nbiA dirons que nous regardons comme 
démontré, 

1°. Que le principe de tous les mou^ 
■vemens inspiratoires a son siège vers cet 
endroit de la moelle allongée qui donne. 
naissance aux nerfs de la huitième paire; 

a°. Que le principe qui anime chaque 
partie du corps réside dans ce lieu (Je 
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|a moelle épinière duquel naissent les ner^fn 
46 ^Ite partie; 

3^ Que c'est pareilkcèent dbns k: 
moelle ëpimèfe «que le cœur puise îe priu-f 
cipe de sa vie et*de ses forces ; mais dans 
cette tnoëlle toute entière , et non pas seu- 
lement dans une portion oirconscrite ; 

f . Que fe ^and sym^iatliiqBe prend 
liaissanCe^ans la ^moelle épmière., et qu« 
le caractère particulier de de nerf est de 
mettre charcune des parties auxquelles il 
se distribue sous IHufluenoe immédialo 
de toctte la j[:(ui9sanoe nerveusa ' 

Ces résultats résolvent aànsrpei ne tou- 
tes les didficultés qui se sout^élevées de^ 
pois Haller sur les causes .des mouve- 
mens du cœur. Onîse rappelle que les prin-r 
cipales consistesiit'!a expliquer, i**. poorvî 
quoi le cœur reçoit des nerfs ? ^% Pour-r 
quai il est soumis âFem pirte «des fiassions j 
3**. pourquoi il ne Test pas è la ^olottlé; 
4^. pourquoi Uociîrculatioucbntiuue dans 
lés acéphales! 'et dans les hniîùfàm. déca^ 
pités- On se ^appelle aussi ^uejtisqu'ici , 



(3.6} 



âocune explicatiot! n'a pu concilii 
ces points, ou du moins ne l'a pu qu'à 
l'aide d'hypothèses qui, comme nous l'a- 
^■vons vu, donnent lieu à d'autres diificul- 
lés. Mais maintenant on conçoit très- 
bien pourquoi le cœur reçoit des nerfs et 
pourquoi il se montre si éminemment 
soumis à l'empire des passions , puis- 
qu'il est animé par toute la moelle épi- 
nière. Il n'obéit pas â la volonté, parce 
que tous les organes qui sont sous l'in- 
fluence de la puissance nerveuse toute en- 
tière, n'y sont pas soumis. Eulin la cir- 
culation continue dans les acéphales et 
dans les animaux décapités, parce que les 
inouvemens.du cœur ne dépendent pas 
du cerveau, ou du moins n'en dépendent 
que secondairement. Noos devons faire 
remarquer que ce dernier point sur 
lequel M. Le Gallois a répandu tant de 
clarté , ne présente que confusion et 
qu'erreurs dans les auteurs dans l'an- 
cienne école hallérlenne et dans ceux de 
la nouvelle. Aucun d'eux n'a distingué 
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les mouvememeos du cœur , qui ont lieu 
après la décapitatiou , de ceux qu'on ob<^ 
serve après Texcision de cet organe,. ou 
après la destruction de la moelle épi-** 
nière ; et ils ont pensé que les uns et les 
autres seroient également capables d'en* 
tretenir la circulation. Mais ces mouve* 
mens différent essentiellement entr'eux. 
Ces derniers n'ont aucune force pour 
entretenir la circulation , ils sont abso* 
lu ment semblables aux foibles mouve- 
mens qu'on peut exciter dans les autres 
muscles, pendant quelque temps après 
la mort. M. Le Gallois les désigne sous 
le nom de Moui^emens d irritabilité ^ sans 
attacher pour le moment d'autre sens à 
ce terme , oue d'exprimer des phéno- 
mènes cadavériques. 

Il nous reste une dernière tâche à 
remplir ; c'est d'indiquer ce qui apparu 
tient en propre â M. X^e Gallois dans 
le travail qui fait l'objet de ce rap|)ort, 
et ce que d'autres pourroient y reven-* 
diqner. 
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■ Nous pouvons aiHrmer, sans craiD(ir€ 
d'être contredits, que tout, daus ce tra- 
vail, lui appartient; il suffit pour s'eri 
convaincre , de lire son Mémoire avec 
attention. Le hasard lui a donné t'idéë 
de faire sa première expérience, et c'est 
elle qui a amené toutes les autres ; cha- 
cune d'elles lui ayant été suggérée, efpour 
ainsi dire, commandée par celle qui la 
précédoit. En le suivant pas à pas , on t 
reconnoît que sa -méthode a été son seul '1 
guide , et que c'est elle seule qui l'a ins- 
piré. Aussi est-ce une chose sans exemple 
en physiologie, qu'un travail d'une aussi 
longue haleine, dans lequeltouiesles par- 
lies sonttellemént liées, tellementdé[»en- 
dantes les unes des autres, que pour avoir 
l'explication entière d'un f^it , ïl faut re- 
monter à tous ceux par lesquels l'auteur 
y est arrivé , et qu'on ne peut pas nier une 
conséquence, sans nier toutes celles qui 
précèdent , et sans ébranler toutes celles 
qui suivçnt 

On auroit pu s'uiiejidre que dans det 1 



i'echerches aussi nombreuses, et qui^ 

^ • 

par rimportance des questions qu'elles. 

embrassent ont fixé l'attention d'un grand 

nombre de savans, l'auteur auroit sou- 

vent été amené , m^me en ne suivant que 

sa méthode, à refaire des expériences déjà 

connues. Néanmoins, parnii toutes celles 

qu'il a consignées dans son Mémoire f 

nous n'en n'avons remarqué que deux 

qui aient été faites avapt lui. L'une p^r ^ 

^ Fontana^ et l'autre par Steiioit. La pre-? 

mière (i) consiste à insufler et à faire 

vivre un animal après Tavoir décapité. . 

Foj;itana n'avoit fait cette expérience que 

pour donner de l'oxigène au sang vei^ 

neux, et l'on s'aperçoit facilement qu'elle 

étoit étrangère à notre objet. Comme elle 

ne se rattacboit à rien , et qu'elle ne ser«- 

voit de preuve à aucun point de doctrine, 

on y avoit à peine fait attention, et elle 

ôtoit confondue avec beaucoup d'autres 

(i)Traité sur le veilin dela-vipère , et«. Tow.I,: ' 
pag. 317. 
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lesquels on 



faits d'après ■ lesquels on avoit entrevi 

que même les animaux à sang chaud 

peuvent survivre à la décapitation , sans 

qu'on sût, d'ailleurs, qu'elle étoit la vé- I 

ritable source de leur vie dans cet état. ^ 

. C'est pourquoi elle étoit restée à peu près 

inconnue, excepté dans quelques écoles 

d'Angleterre et d'Allemagne, et M. Le 

Gallois l'ignoroit entièrement , lorsqu'il 

communiqua à la Faculté de Médecine 

de Paris ses premières recherches sur 

les fonctions de la moelle épinière. Du 

l' reste, cette expérience n'a été poprM. Le 

1 Gallois, qu'on des moyens dont il ^st 

r servi pour démontrer deux de ses prin- 

î cipales découvertes; savoir que le prin- 

Y cipe des mouvemens inspiratoires a son 

siège dans la moelle allongée, et que celui 

de la vie du tronc réside dans la moelle 

épinière. 

L'expérience de Stenon est celle par 
laquelle on lie, puis on délie l'aorte ven- 
trale pour montrer que l'interception de 
la circulation paralyse les parties dans 
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lesqu^les elle a lieu , et qae le retopr du 
$ang y ranime la ^e. Cette expérience est 
très- connue, et elle a été fréquemment 
répétée. Les auteurs qui l'ont faite avoient 
en vue de prouver , les uns , que la» con- 
traction des muscles dépend de Faction 
du sang sur leurs fibre^ , les autres, que 
dans chaque partie la sensibilité dépend 
de la circulation; çt dans Tune et Tautre 
question , elle servoit également à prouver 
le pour et le contre , suivant la manière 
dont elle étoit faite. Aiosi , lorsqu'on lioit 
l'aorte ventrale elle-même , le sentiment 
et le mouvement disparoissoient trçsn 
promptementdansletraindederrière(i}. 
Mais lorsque la ligature étoit faite plus 
loin, et seulement sur une des artères 
crurales, quoique dans ce cas, la circu-» 
lation fût totalement interceptée dans le 
membre correspondant, le sentiment et 
le mouvement s'y conservoient long- 
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(i) Lorry, journal de med. an. 1767 , pag. i5 
Haller, Mém: sur le mouYemem du sang. pag[., 
2o3^ exp» 52. 
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temps (i). Dans celle opposilion enlfâ 
les résultats, chaqœ aidéur M manqaoit 
pas de s^^ti tenir à ceai f[m fâvorisoîent 
sbh ôpiàroti , et H is^ croyoit d'autant plos 
iitataiûsé que la véritable ^use de cette • 
apposition n'éloit "pas Coûtiue. 

"Entre lés tnainis de M. Le Gallois , cette 
tïïéme expérience se ittonlrç sous un as- 
pect bien différent , "et elle prrend un senisi 
déterminé. On voit t:îairetnenl tpie , si 
le sënlimei^ et le mouvement ne cessent 
^ans les membres postérieurs que quand 
laîîgaliire a élé faite sur l'aorte, ce3a tient 
ià-cè que c'est dans ce cas seulement cjue 
la circulation est interceptée dans la por- 
tion de moelle épinière qui donne nais- 
sancè aux nerfe de ces tnembres. 

ïèlies sorti, parmi les expériences de 
M. Le Oallois, les seules, à notre con- 
noissance, qui pourroient être revendi- 
quées. Mais outre que la manière dont 

(i) Schwenke , hcematoL pag, 8. — Les expé- 
riences 57 et 58 de Hàller, loc. citât, pag. 2o5 
sont du même geure. 
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îelles font partie de son travail, les lui r6tl«^ 
dept propres , il nous semble que les nou^ 
veaux points de vue sous lesquels il les 
j9 envisagées, et que la précision dans les 
détails et la clar lé dans les résultats qu'il 
a fait succéder au v,ague et à l'obscurité 
qu'elles présentoient , en ont fait des ex- 
périences enlièrënient nouvelles. 

Nous terminerons, par quelques mots 
«ur une» opinion de M. Procfaaska qu'on 
pour r oit croire conforme à ce qu'a 
démontré M- Le Gallois sur les fonctions 
de la moelle épinière. Cet auteur place le 
isensorium contffiune dans le cerveau et 
dans la moelle épinière tout à la fois (i); 
mais il faut prendre garde qu'il pense que 
la puissance nerveuse est engendrée dans 
. toute Tëtendue du système nerveux^ en 
sorte que chaque partie trouve dans ses 
nerfs isolément pris, le principe de sa 
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(i) Opéra minora. Tom. II, p. 5i. Avant lui 
Marherr , Hartley , etc. ayoient eu la même opi- 
nion. 
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vie el de ses mouveinens (i). Il ne con 
sidère le sensoriuni que comme un lien 
central où aboutissent et où communi- 
quent les nerfs du gentiment et ceux du 
mouvement, et qui met en rapport les 
différentes parties du corps (2). Au con- 
traire, M. Le Gallois a démontré que la 
moelle épinière n'est pas seulement un 
moyen de coramunicalion entre les dif- 
férentes parties; mais que c'est d'elle que 
part le principe de vie et de force qni 
anime tout le corps. Et ce qni prouve qu'en 
émctlaot son opinion, qu'il ne donne 
d'ailleurs que comme une chose pro- 
table (3) , M. Procbaska étoit loin de 
soupçonner les véritables fonctions de la 



moelle épinière, c'est qn'ï 
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celte moelle que comme un gros faisceau 
de nerfs, crassus Jinis nerveus (4). 
En un mot, il nous semble qu'on peut 



(Olbid.pag. 81. 
(a) Ibid. p. i5i. 
{3)ibid. pag. i53. 
(4) Ibid. pag. 48. 
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dire des divers auteurs qui ont eu quel-^ 
ques vues sur les matières que M. Le 
Gallois a traitées, ce que M. Laplace a 
dit avec tant de justesse dans une occa*- 
siotaL semblable, u On peut y rencontrer 
» quelques vérités; n^is elles sont presque 
)i toujours mêlées avec beaucoup d'er- 
» reurs, et leur découverte n'appartient 
» qu'à celui qui, les séparant de ce mé- 
})' lange, parvient à Jes établir solidement 
M. par le calcul ou par l'observation ( i ) »• 
L'opinion de vos commissaires est que 
le travail de M. Le Gallois est un des plus 
beaux, et certainement le plus impor-* 
tant qui ait été fait en pbysiologie, de- 
puis les savantes expériences de Haller ^ 
que ce travail fera époque dans cette 
science' sur laquelle il doit répandre un 
jour tout nouveau } que son auteur, si 
modeste , si , laboriem , si recomman- 
dable , mérite que la classe lui accorde sa 

(i) Mém. sur l'adhésion des corps «à la surface 
des fluides dans la biblioth. i)riitaxi. tom. XXX^IVj 
pag. 33. 
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bienveillance spéciale et tous les encott! 
ragemens qui pourront dépendre d'ellei 
Ils n oublieroient pas d'ajouter que le Mé^ 
moire dont ils viennent de rendre compte-^ 
est digne d'occuper une place distinguée 
dans le recueil des savana étrangers , si la 
publicité des découvertes essentielles qui 
■ y sont consignées pouvoît être différée jus- 
qu'à l'époque, peut-être tardive, de l'im- 
pression de ce recueil. 

Signés DE HnMBOLDT,H\LLÉ, 

pERCT, Rapporteur. 

La classe approuve le rapport et ei^,| 
adopte les conclusions. 

Elle arrête en outre que ce rapport 
sera imprimé dans l'histoire de la classe, 
et que le comité de la classe se concertera 
avec M. Le Gallois pour les dépenses oc-» 
casionnées par les^ expériences qu'il y 
déjà faites, et pour les moyens de lei 
continuer. 

Cerlifiê confoiDie a Torigînal^ 
Le secrétaire perpétuel, G. Ccvibiu - , 



I 



ADDITiON 

Pour ^^mr de supplément à ce qui peut 
manquer aux détails des expérien^ 
ces mentionnées dans cet ouvrage. 



■ . "" » r 



Une des choses qif i ont le plus nui aus; 
progrès delà physiologie expérimentale , 
c'est le' pçu d'attention y et je puis mémp^ 
dire la négligence absolue , que les expé- 
rimentateurs ont mise dans le choix des. 
animaux. Us les prenoient tels qu'ils leur 
tomboient sous la main , sans distinction 
d'espèce ni d'âge , et ils comparoient les 
résultats de diverses expériences , fai- 
tes de cette manière, comme si toutes 
l'eussent été sur des animaux de même 
espèce et de même âge. J'ai suivi un plan 
tout différent ; quoic^^qe j'aie f^it mçs 
expériences sur plusieurs espèce^, je ma 
suis plus particulièrement attaché à \m&: 
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que j'ai prise pour base de toutes 
recherches. Ce sont les lapins que j'ai*! 
choisis pour cela , parce qu'ils se laissent l 
aisément maîtriser dans les expériences,'! 
qu'il est facile de s'eo procurer en grand " 
nombre,et qu'en les élevant, on peut être 
parfaitement sûr de leur âge ; tandis 
qu'on ne peut guères avoir chez soi desj 
chiens et des chats en grand nombre, et' 
qu'"o_n n'est presque jamais sûr de l'âge 
de ceuï qu'on se procure du dehors. 
J'ai donc fait constamment mes premiers 
essais sur les lapins, et c'est sur eux que 
}'aj épuisé tous les tâlonnemens par les- 
quels il faut passer , pour arriver aux 
résultats. De cette manière, toutes mes 
expériences sont comparables entre 
elles. Les résultats une fois obtenus et 
tien constatés, il ne restoit plus qu'à les 
vérifier sur d'autres espèces, et c'est ce 
que j'ai fait sur les chiens, sur les chats 
et sur les cochons d'Inde. Pour éviter 
toute confusion, je n'ai guères parlé que 
des lapins dans les denx premiers para- 



graphes. Je conseille à ceux qui voudront 
répéter mes expérleoces , de commen- 
cer par se les rendre familières sur ces 
mêmes animaux. 

Il faut prendre garde de les choisir 
d'un âge qui soit approprié aux expé- 
riences que l'on peut faire. Toutes les fois 
que dans une expérience, la respiration 
ou la circulation doit être arrêtée , et 
qu'on peut voir ce que deviennent dans 
l'un et l'autre cas les différents phéno- 
mènes de la vie , il faut que l'âge des 
abimaux, n'excède pas dix jours, atia 
que ces phénomènes durent plus long- 
tems, et qu'on ait plus de loisir pour les 
observer. C'est l'attention qu'il faut avoir 
quand on veut reconnoître dans quel lieu 
de la moelle allongée réside le premier 
mobile de la respiration , ou comparer 
les signes de vie dans les deux portions 
d'un lapin , divisé transversalement. II 
est encore boij que les animaux soient 
fort jeunes , lors même qu'on ne veut " 
faire qu'une section transversale à la 
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moelle, pour constater l'indépend 
où les parties postérieures à la section se 
trouvent être alors des antérieures. Dans 
celte expérience , lorsque les animaux 
sont un peu âgés, et que la section a été 
faite vers les lombes, la paralysie sur- 
vient au bout d'un petit nombre de mi- 
nutes dans les parties postérieures, quoi- 
que la vie subsiste dans le segment posté- 
rieur de la moelle, comme on n'en peut 
douter, puisque la circulation continue 
et qu'elle s'arrête si l'on vient à détruire 
ce segment. La paralysie paroît être 
due à ce que la circulation est trés-affoi- 
blie dans la moelle, peut-être à cause 
de la section des artères spinales, supé- 
rieures et inférieures. Ce qui le feroit 
présumer, c'est qu'elle survient plus tard 
à mesure que la moelle est coupée plus 
près du col, et que dans les très-jeunes 
animaux, cbez lesquels la circulation est 
fort active, la paralysie n'a pas lieu, ou 
■ bien elle ne se manifeste qu'à la li 
lia section de la moelle entre 
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pitâl et la première Tertèbre, prôdoit 
assez souvent une syncope mortelle dans 
les lapins*- C'est an fait assez singulier , 
dont je ferai connoître les diverses cir- 
constances dans un autre moment ; le 
plus sur moyen d'éviter cet accident , c'est 
de couper la moelle entre la première 
et la seconde vertèbre cervicale. v 

Lorsqu'on veut observer les effets de 
la destruction , soit totale , soit partielle 
de la moelle épinière, il faut avoir soin 
que la destruction soit bien complète^ 
ve qui n'est pas toujours facile ^ surtout 
dans les chiens et dans les chats. L'ins^ 
trument glisse souvent entre le canal ver-^ 
tébral et lès méninges, et ne fait que 
contondre la moelle. Celui dont je me 
sers , est un stylet de fer , d'un diamètre 
propôrtiiDuné à celui du canal .vertébral ^ 
et pat conséquent plus gros à mesure 
que l'animal est plus âgé. Je fais ensorte 
de l'introduire en dedans dès méningesf 
je l'enfonce dans toute la longueur que 
je veux détruire, puis je le retire, et je 
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répète ces deux mouvemens à plosiean 
reprises, mais avec ménagement ^ daii«l 
la crainte de faire passer de l'air dai 
les vaisseaux, en les déchirant trop brus?! 
quement. Les endroits les plus commo 
des, pour l'introductioa du stylet, et lesJ 
plus faciles à distinguer sur l'animal vi-" 
vant, sont à l'occiput, ou entre les deux 
premières vertèbres cervicales, et entre la 
dernière vertèbre dorsale et la première 
lombaire. Celui-ci se reconnoît aisément, 
lorsqu'on a divisé la peau longitudinale- 
ment sur l'épine, et mis tes côtesà décou- 
vert; c'est l'espace intervertébral qui suit 
immédiatement la dernière cote. Quelle 
que soit la portion de moelle que je veuille 
détruire, c'est toujours par l'un ou l'au- 
tre de ces deux endroits que j'introduis 
le stylet. Pour détruire toute la moelle, 
je l'introduis par le premier, et je l'en- 
fonce jusqu'à la queue. Lorsqu'on ne veut 
détruire qu'une des trois portions , la 
destruction de la portion lombaire ne 
présente aucune diiliculté, il sufllt d'intro* 
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tluire le stylet entre la dernière vertèbre 
dorsale et la première lombaire, et de 
l'enfoncer jusqu'à la queue. Mais celle 
des portions cervicale et dorsale, exige 
quelque préliminaire, etne peut être faîte 
avec quelque précision qu'autant qu'on 
connoit d'avance les longueurs moyennes 
de ces portions dans un animal de l'es- 
pèce et de l'âge de celui sur lequel on 
opère. Voici quelles sont à-peu-près ces 
longueurs dans les lapins : 

Ages. LongDearsmoyenneide Lon^enrs moyen d es 
la mQëlle cerricile, de U moelle dorsale. 

jouri. inilliDi. lig. millim. lig. 

1 - -7 (70.-33 (.40. 

5 — i8 { 8 ). — 36 (i6 ). 

10 — 21 ( 9-;). — 44 (igi). 

i5 — 34 (loi). — 47 ( ai). 

20 • 27 (12 ). 5l (22^J. 

25 — 29 (i3 ). — 56 (25 j. 
3o — 34 (i5 ]. — 65 (29 ). 

On prend avec un compas , la longueur 
de la portion qu'on veut détruire , on la 
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porte sur le stylet , et -on l'y marque ave 
un fil; on enfonce ensuite le stylet jush" 
qu'au ûi dans le canal vertébral , en l'ia>*a 
Irodulsant ^l'occiput, pour détruire laJ 
moelle cervicale , et entre la dernière ' 
■vertèbre dorsale et la première lom- 
baire, pour détruire la dorsalej on pose 
l'ongle du doigt indicateur de la main 
qui tient le stylet sur le fil, pour empé- 

''cber qu'il ne glisse, et l'on s'assure, après 
l'opération, s'il n'a pas glissé en repor- 
tant le compas sur le slylet. L'expérience 

. terminée , il est toujours bon d'ouvrir 
le canal vertébral, pour constater si la 
destruction de4a moelle a été bien com- 
plètej des ciseaux suffisent pour cela dans, 
les jeunes animaux jusqu'à l'âge d'uiu 
mois et nxême au-delà. ^ 

C'est toujours i}n des deux membres 
de derrière que j'ampute, pour essayer 
s'il y aura hémorrhagie; je l'ampute avec 
des ciseaux au milieu du pied , au milieu 
de la jambe ou au milieu de la cuisse, 
selon le degré de force que la circulation 



(335) 

xne paroît conserver j lorsque je la pré^ 
sume arrêtée , j'ampute là cuisse tout 
d'abord. 

Une des pratiques qui eugent le plus 
d'habitude dans les expériences mentioû- 
nées ci- dessus, et celle d'où dépend tout 
le succès de la plupart de ces expérieil- 
- ces , c'est l'insufflation pulmonaire (i^. 
Toutes les fois que le cerveau ne peut 
plus exercer d'action sur les organes ins- 
pirateurs, soit que la moelle allongée efit 
été désorganisée, soit que la moelle épi- 
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(i) Ce ue opération a été dëâiguée k tort sous le 
nom d'expérience de Hooke. Loij^- temps ^vant 
cet Anglais, Vesale * s^en étoit seryi jpour prolon- 
ger la vie des animaux dont il ayoit ouyert la poi- 
trine dans le dessein . d'obsetver les mouyemèns 
du caur. Pârxniles auteucs.qui Jfûiit:ensuite re- 
prise .dans des yues diverse;^, Goodwin **,a par- 
ticulièrement le mérite de l'avoir présentée comme 
le pjus puissant remède contre l'asphyxie j et c'est 
sur quoi mes expériences ne laisseront , je petlàe y 
aucun doute. '• - 

* De humani corporis fabricà. Basile». l555 , p. 824* ' ' , " 

^ La .couBcxion '4e là TÎe arec la fefpi;i|tioii ,; tradp>| de ^ ^ 

Panglaii par M. Halle. Vui», ij^» 
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nière ait' été coupée ou détruite vers soa 
^commencement, si l'on a fait en même \ 
temps quelqu'autre opération dont oa ■ 
iVeuille étudier les effets, il est indispen- 
. sable de souffler de l'air dans les pou- 
limons, pour essayer de prolonger la vie 
,de l'animal , autrement on seroit ea 
.^idoute si sa mort seroit due à cette opë- 
l;yatioii ou bien à l'asphyxie. Souvent 
l^même, i! est nécessaire de recourir à ce 
I; moyen, quoique le cerveau et le com- 
. mencement de la moelle épinière soient 
■- dans toute leur intégrité ; c'est lorsque 
l'" l'animal est très'-affoibli , et qu'il plus n'a 
de forces pour respirer de lui- 
même. Dans ce cas , la circulation con- 
, .tinue encore, mais l'aspbyxie ne tarderoit 
■ pas à la faire cesser. Je ferai remarquer 
à ce sujet, que le plus foible <'egré d'ac- ' 
tion de la moelle épinière, qui soit com- j 
patible avec la vie , est celui qui enirêtient ' 
un reste de circulation. Le degré néces- 
saire pour les dernières inspirations d'ua 
animal mourant, en approche à la véritâl 
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^'assez près, mais il est toujourà un peu 
plus fort. Dans les animaux adultes, la 
différence de ces deux degrés, n'est pas" 
toujours facile à distinguer; mais elle est 
bieji marquée dansleslrès-jeunesanimaux. 
C'est pour cela que, quand on asj.hyxle' 
ces derniers par l'interception de l'air,' 
les elïorls d'inspiration finissent toujours^ 
plusieurs minutes avant la circulaliod, 
et qu'on peut les rappeler à la vie, àsSCz' 
loMg-tenis après la cessation entière de' . 
la respiration. 

Les principales conditions qu'on doit 
fie proposer de remplir en pratiquant 
l'insuilatiun pulmonaire , sont d'iolro-*^ 
duire dans les poumons une quantité 
d'air, proportionnée à leur capacité , ou 
plutôt à celle qu'ils reçoivent naturel- 
lement, de renouvela;- cet air à chdque 
insuflation, et de faire un nombre dMn-^ 
sudations à-peu-près égal à celui des inS-' 
pirations naturelles, dans un tems donné,' 
Le succès dépend beaucoup de l'instru- 
ment qu'on emploie; celui dont je me 
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SCTS, est une seringue ordinaire en 
Cette seringue a un trou situe au bas da 
corps de pompe , et qui doit être un peu 
plus grand que l'orifice de la canule. De 
plus , outre l'anneau qui termine la tige 
du piston, elle en a deux situés au haut 
du corps de pompe, l'un d'un côté, l'au- 
tre de l'autre. C'est-là tout ce qu'elle a 
de particulier. Voici comment on en fait 
usage : on la prend de la main droite, en 
passant le doigt indicateur et l'aunu- 
latre dans les anneaux du corps de 
pompe , et le pouce dans celui du pistoo j 
on introduit la canule dans l'ouverture 
^aitc préalablement à la tracbée artère,^ 
près et en arrière du larynx; on place 
l'animal sur le dos , et on le lient par la 
tète et par le cou, ou, s'il a été décapité, 
par le cou et par 1^^ trachée artère, avec 
la main gaucbe , placée par derrière efi 
dont on ramène le doigt indicateur ei 
devant sur la trachée pour (ixer la cft^' 
nuLe et contenir l'air insuâé; puis on fall 
jouer le piston en rapprochant et en 
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éloignant âîlern^tîvement le poricye d^' 
deiix antres doîgts (r). Ponr que dârn^ cèsr 
mouvemens alternatifs , l'air soit rë^-^' 
liércnrienf pojjssè dahs les poumons ,' 
évaèué au dehors et renouvelé , ^ ?! faiJft' 
boucher lé Iroti qui est au bgS du corpl# 
de -pompé, avec le pouce dé la n^îrf 
gàucbè, pendant dtebix môuvenflréiîis cûW^ 
sécutifis^du piston, dont Vùn Té poUssëét 
Fàûtté le retiré, et déboucher certiétne 
frorieûf lévalït léptotiêe |Sendafrt*lésrdfetii^ 
mêmes mou veilîenssûbséquens'.Êrn effet j 
si lorsqife'le coVpisfde ptimpe contient lé? 
quïitrtîtéd'aîr q\iWVétrtintrodû^^ 
les poumotrs, on bbti'clïé l6 trou et qii'otf 
pousse' lé pi^toù, cet âir passe^ dans' là 
poitrine; et si, tenant ton joiit*s^ le ti*otii 
bouché, on retirée ptsiôn, lé" iïïerne àîF 
revient dans lé cdfps de p6mpé' Vô^là 
ïéis deux premiers môuveniens ; ce sont 
Firispiration et rexpiration. Après cela, si 
on débouche le trou, en levante pouce ^ 

(i) Voyez la plancbîe* 
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et qu'on pousse le pistoQ jusqn'au fonJ ' 
de la seringue, ce même air s'éctappe 
entièrement par lé trou , par lequel il 
trouTe moins de résistance que par la 
canule , et si , le trou restant toujours 
ouvert, on relire le pistou, il entre de 
nouvel air. Ce sont les deux mouvemens 
subséquens , lesquels évacuent et renou- 
vellent l'air du corps de pompe (i). 
Il n'est pas possible de dire quelle 
précisément ta quantité d'air qui coi 
vient pour cbaque iusuflation. Car sî la 
quantité d'une inspiration naturelle est 
si dilHcile à déterminer dans i'bomme, 
elle l'est bien plus encore dans les ani- 
maux. Tout ce qu'on peut faire 
égard, c'est de se guider sur des à- pi 
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(i) L'iDStrumeni qu'employoit Goodwin éti 
aussi une espèce des eringue , mais , pur une errei 
difficile à explii^uer, le Irou destiné au renouvel- 
lement de i'air, au lieu d'élre au bas du corps de 
pompe, eto^au tiers supérieur. De CflUe manière 
■ Fair ne pouvoit jamaiâ être renouvelé que iri 
imparfaitement. 
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près. J'ai trois seringues de difTéreateS 
grandeurs, qui me suffî^nt pour tobtes 
mes expériences, j'employe Tune ou Tau- 
ire , suivant l'âge et la taille de Tanimal. 
En voici les dimensions : 

LoDgqear me^arëe Diamètre 

' eu dehors. inlërienr. 

millim. po. lig. milUni. lig. 

La petite, 77 (2 lô}. — 18 (8 ). 
La moyenne, 81 (3 ). — 23 (lo'i). 
La grosse, 92 (3 5). — 37 (16^ 

La petite suffit pour les lapins jusqu'à 
l'âge de 20 jours; et elle pourroit même 
servir beaucoup plus tara, si sa capacité 
n'étoit pas diminhée dé tout le volume du 
piston. Dans les premiers jours de la 
naissance, je borne l'excursion du pis- 
ton, à 6 millim. ^de 2 à 3 lignes ),:> et 
je. l'augmente peu-rà-pea avec l'âge de 
ranimai. Les petites seringues d'étain, 
ont l'inconvénient qd'assez souvent leup 
canule est trop grosse pour la trachée 
artère des lapins nouvellement nés, et 
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surtout pour celle des cocbnns d'IndW* 
,f)a y remédie par une canule en argent 
qui s'ajuste sur celle d'élain. Celte canule, 
.ni^pue par le bout,duii être conique; et 
en général, les canules de loutes lesserjn- 
~ guesdeslinéesàl'insuâ.iLioo, doivent être 
coniques et gross r assez promplement, 
aliti qu'en les enfonçant convenablement 
dans la trachée artère, elles puissent la 
rein|*lii' à ])li-in calibre. 

J'eniploJe la inoyenne seringue pi 
Tfes lapins depuis l'âge de 20 jours jas-^ 
qu'à celui de deux nnois ei au-delà, et je 
gradue de luéitie l'excursion du pistoa. 
CfHe seringue me sert aussi pour 
cocbnns d'Inde adultes.' 

Je- n'ai recouis à la troisième que 
pour les grands lapins ou pour les ani. 
Zliaifx |)lus jeunes, q^i oui une grande 
c<i|)aciié puln.o:iaire, tels que les cbiens. 
Une préia:ituin imi orlante dans toui 
ces seringues, c'est que le piston reti 
plisse bieo le corps de pompe, et qt 
néauuioiuâ ses muuveuieLs iioient irl 
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doux et très-faciles : autrement l'iusufla- 
tion seroit fatigante et l'on ne pourroit 
pas la continuer long-temps. D'ailleurs 
les saccades que des niouvemens rudes 
ne manqueroient pas d'occasionner, pro- 
duiroieut des désordres dans les pou- 
mons. 

Quant au nombre d'insuflations qu'il 
convient de faire par minute, ou ne peut 
pas l'assimiler entièrement à celui des 
inspirations naturelles dans les lapins et 
dans les cocbonsd'Inde, lesquellessonten 
général de plus de 80. Il ne seroit pas sans 
danger de brusquer ainsi les insuflations ^ 
on romproit les vaisseaux du poumon et 
on feroit extravaser l'air insuflé. J'en fais 
ordinairement environ 5o par minute. 

La décapitation dont on a besoin pour 
plusieurs expériences, peut être faite de 
diverses manières, qui se réduisent tou- 
tes à lier les vaisseaux du cou avant de 
retrancber la télé, et à commencer l'in- 
suâation pulmonaire avant que l'animal 
soit asphyxié à mort. Il faut se souvenir 
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que l'asphyxie commence à l'instant où 
la luuélle épitiière a été coupée entre la 
tète et l'origine des ueiTs diaphragmali- 
ques, et qu'on doit recourir à l'insufla- 
tioii puimpnaire d'autant plus promple- 
zuent que l'animal est plus âgé. Le plu» 
sùrtsi de se régler pour cela sur les bâil- 
lemens^ il y a tout lieu d'espérer que Pin- 
t-fuâation réussira quand on la pratique 
[ pvant qu'ils aient cessé. Si quelque cir- 
constance empêche de les observer dans 
. Une expérience, on préjuge l'époque de 
, leur cessation d'après les tableaux de la 
page 79. Le procédé que j'ai décrit 
.jtages I fj et i3i convieul spécialement 
L^nur les lapins déjà avancés en âge. 
[ Ou peut le siinpliUer pour ceux qui sont 
[âgés de moins de quinze jours, et qui 
[n'exigent pas qu'on recourre si promp- 
I teuient à l'insiifljlion pulmonaire. Voici 
celui qiie j'eiupluie pour ces derniers. 

mimai étaiii placé sur le ventre, je , 
le liens ile la main gauche par la tète; )e 
tends la peau de la uuque entre le pouce 
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et le doigt indicateur de cette main; je 
reconnoisavec l'indicateur de la droite à 
travers la peauriniervalle de la première 
et delà.' e-onde vertèbres cervicales, el j'y 
eoÊJnce uue forte aiguille à coudre, que 
je saisis de celle même main, et avec la- 
quelle je coupe la moelle eu Iravers, Je 
mets l'animal ensuite sur le dos , et je l'y™ 
maintiens en le tenant toujours de IjinaiaJ 
gauche par la tête, et en accruchaut àJ 
un clou fixé sur la table l'ansj d'une fi» 
celle attachée d'avance à ses jiattes pos»l 
térieures; je prends un scapel de la niain 
droite , et tendant la peau et les jiarliei 
molles avec le pouce et le doigi indica- 
teur de la gauche, je découvre la tra- 
chée artère et les vaisseaux du cou ; j^ 
lie la carotide de chaque côté, et aveci 
elle les veines jugidaires externe et îa- 
terne, au moyen d'une aiguille à coudrai 
oi'dinaire, garnie d'uu fil (i); jeglissei 



, (i) Des diguilli'S légèremeut courbes seroieat^ 
pluf commodes^ miiis )'at rcnoacé k celles de»; i 
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scalpel sous le larynx, ponr le détaclier 

de l'os hyoide ; cela fait je quitte le scat- 

-.pel pour prendre des ciseaux avec lequel 

» je coupe le cou près l'occiput ; et c'est 

■ -«lors seulement que je commence Wn- 

• -eufiation pulmonaire. Assez souvent eu 
, entend un bouillonnement dans la poi- 
trine aussitôt après la décapitation. C'est 

• rn indice que l'air a passé dans les vais- 
, eeausj l'expérience est manquée. Si 
' Ton trouvoit quelque difGculté à distin- 
guer les premières vertèbres cervicales 
D travers la peau , on les mettroit à 
découvert en faisant à celle-ci une inci- 
sion longitudinale. Je préfère l'aiguille 
au scapel pour couper la moelle épinière , 
parce qu^dle occasionne moins d'hémor» 
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Il faut avoir l'attention , dans tontes 
' les expériences, de choisir des animaux 



y.cmrurgieiu, qui sont tranchaDtes sur les c6tés , 
^ parce qu'il m'est arrivé plusienrs fois de coup«rl 
' l'artère avec ces aiguilles. 
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£ains et bien portans. S'ils éloietit ma- 
lades, et surtout si le froiJ les avoit ren- 
dus languissants, les résultais ne seroient 
plus les mêmes, particulièremeDl en ce 
qui concerne la durée des phépomènes. 
Le froid modifie et prolonge les phéno- 
uiènes de l'asphyxie d'une manière fort 
remarquable dans les très-jeunes ani- 
maux^ fjit curieux, susceptible d'appli- 
cations importantes au fœtus humain, 
et qqi se ratlache à la théorie de la léthar- 
g'elii\ernale de certains animaux. Je n'ai 
fait quel'annoncer à la société de la Faculté 
de médecine (i) , je le développerai dans 
upe autre occasion. Si l'on coupe* les 
nerfs de la huitième paire sur des chiens 
nouvellement nés, mais engourdis par 
ie froid, la température de l'atmosphère 
étant à 1 o degrés, ils pourront vivre toute 
une journée dans cet état , sans qu'il soit 
nécessaire de leur faire une ouverture à 
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la trachée artère. C'est que leur glotte 
ne se ferme pas aussi exactement que 
dans les chats, et que la 1res -petite 
quantité d'air, à (aquelle elle peut en- 
core doqper passage, suffit à l'entreiiea 
d'une existence aussi folble. 

Quand on coupe la huitième paire sur 
les cochons d'ïude , et qu'on fait une 
ouverture à la trachée artère; ce canal 
étant étroit dans ces animaux, il est fort 
dirticile d'empêcher qu'il ne se houche. 
Il faut y apporter une attention conti- 
nuelle. 

J'ai dit que le degré de plénitude des 
carotides éloit un signe aussi sûr que 
commode pour juger de l'état de la cir- 
culation , et que leur vacuité annonce 
toujours que cette fonction a cessé. Maïs 
il arrive quelquefois que ces artères con- 
tiennent encore uu (ilet de sang et qu'elles 
sont plus ou moins arrondies , quoi- 
que Ja circulation soit arrêtée. Pour a'as- 
surer de la vérité dans ce cas , il suiBt 
de découvrir une des carotides dans une 
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certaine étendue , et de la presser da 
bout du doigt en le faisant glisser de la 
poitrine vers la tête. Si, après avoir ôlé 
le doigt, elle reste blanche et applatie, 
ou s'il n'y revient un peu de sang que 
du côlé de la tête, il n'y a aucun doute 
que la circulation ne soit arrêtée; car 
lorsqu'elle subsiste, même au plus foible 
degré, le sang revient toujours dans la 
carotide ainsi vidée, aussitôt qu'on a ôté 
le doigt, il y revient du côté delà poi- 
trine , et en répétant plusieurs fois la 
même épreuve, le résultat est toujours 
le même. 

Lorsque la circulatioij a été affoi- 
blie par la destruction d'une portion 
de moelle épinière , ou par toute autre 
cause, le degré de pression nécessaire 
pourapplaljr la carotide dans un point, 
fait assez bien reconnoître celui de cet 
afïoiblissement. Dans l'état de santé , si 
l'on presse sur cette artère avec un stylet, 
il faut un certaine force pour l'applatir, 
et elle ne s'applatit que dans l'endroit 
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Fjffësse; si Von passe le stylet dessous 
I pour la soulever , elle demeure cylin- 
drique, même sur le stylet, à moins 
qu'on ne \n soulève beaucoup et avec 
\' effort. Mais, lorsque la circulation est 
l ftffoiblie , une pression médiocre suffit 
Jiour aflaisser celle artère non-seulement 
[ dans l'endroit comprimé, mais plus oa 
ïnoins loin des deux cotés en devant et eri 
f-ftrrière,'et en la soulevant avec le stylet, 
telle s'applatit sur cet iustrumeni et au- 
I delà de chaque côié. Oh peut ainsi appré- 
[ cier et comparer, dans les différens cas, 
'. le degré d'affoiblissement de la circula- 
^ tien, par la Cacilité et l'étendue de l'ap- 
l 'plalissement de la caiT)tide. 
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FIN DES EXPERIENCES. 
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NOTE 

Sunles dents des lapins et des^ cochon^ - 
dinde. . . 

Je me suis assuré par des observa- 
tions répétées presqu'à tons les âges , sur 
les lapins et sur les cochons d'Inde, qué- 
■ ces animatix n'ont point de dents de laitj '' 
et qu'ils conservent pendant toute leuf 
vie celles qui leur viennent avant oïl ', 
après la naissance. Ces dents sont légè- 
rement coniques ou pyramidales troni 
quées ylans le jeune animal , en sorte 
qu'à mesure qu'elles s'usent par la cou- 
ronne , la partie qu( pousse de i'alvéote 
est de plus en plus grosse ; ce qui con^ ' 
tinue jusqu'à ce que l'animal ayant acquis , 
à-peu-près tout son développement, ses } 
dents sont prismatiques. Ce fait indiqué ] 
assez clairement la cause finale du rem*- J 
placement des dents, dans les espèces qtti 
y sont sujettes. Il est bien prouvé main- 
tenant que les dents sont des- substances 
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excrétées qni , ne croissant point par 
intussusceplion , reslent conslamment 
telles qu'elles étoienl an sorlir de l'af- 
Teole. Dans cel étal de choses, celles T|ui 
garnissent les arcades alvèulaires U'ua 
jeune animal, éi (|ui sunt en rapport 
avec les dimensions de- ses iiiàuliGires , 
ne dévoient plus l'être dans le inémtfd 
animal deveuu.adulle, el c\nt été parti- 1 
culièreineni le cas dans- les carnassierSjl 
■ dont les deiils ne s'usent puini, el ces- 
sent de poussei" après leur eniière scrlie.- ] 
Pour remédier iiu\ inconvéniens .des 1 
dents statiunnaires duns des mâchoires] 
qui continuent de croître en tous senS)| 
la nature a emploj'é deux nio^'ens ; le 
remplacement des premières dents, et 
l'éruption tardive des autres. Mais il est 
évident que dans les animanx, tels que 
le lapin et le cochon dinde, dont les 
dents poussent continuellement en dev&J 
Bant de plus en plus grosses, à mesure^ 
qu'elles s'usent par la couronne, les dents 
el les mâchoires dévoient rester dans \§ 
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même rapport à tous les âges, et qu'ainsi 
le remplacement étoît inutile ; et , en 
effet, il n'a pas lieu. On peut déduire des 
mêmes principes , la raison pour la-, 
quelle les ongles , et beaucoup d'autres 
corps de cette nature qui sont, comme 
les dents, des substances excrétées, ne 
tombent point pour être remplacés. 

J'ai aussi observé que les lapins ont 
six dents molaires de chaque ^ côté à la 
mâchoire supérieure, et non pas seule- 
ment cinq comme à l'inférieure ; la 
sixième et postérieure , est fort petite , 
et c'est sans doute pour cela qu'elle avoit 
échappé aux zoologistes. 

NOTE 

Sur la durée de Icp gestation dans les 

Cochons d'Inde. 

Les cochons d'Inde sont naturalisés 
et multipliés depuis si long-temps en 
Europe , qu'il doit paroître étrange qu'au- 
cun auteur n'ait connu la véritable durée 

23 
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de la gestation dans ces animaux. Baflbn 
dit qu'elle est de trois semaines; le Nou- 
veau Dictionnaire d^Histoire naturelle a 
répété la même opinion ; d'autres ont 
assigné des durées différentes , mais éga- 
lement erronées. La cause de cette incer- 
titude tient à ce qu'on n'étoit jamais 
sûr du moment où le mâle avoir couvert 
la femelle, et cela, parce qu'il a beaucoup 
de peine à en venir à bout. Il lui faut 
souvent quinze jours, et quelquefois plus, 
pour y parvenir. Durant tout ce tems, 
sou ardeur apparente et tous ses efforts 
échouent contre une disposition singu- 
lière du vagin de la femelle. Cette dispo- 
sition consiste en ce que l'oriGce extérieur 
en est collé et complètement fermé. Il 
faut que le mâle le décolle pour que la 
copulation ait lieu; il se recolle ensuite 
au. bout de trois jours : il se recolle de 
même après raccouclieraent. C'est en 
séparant les femelles d'avec les mâles, 
aussitôt que je m'appercevois du décolle* 
ment, que j'ai reconnu que la durée 
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de la gestation est de soixante -cinq 
jours. Du reste, cet heureux privilège 
d'être toujours vierge , même après de 
nombreux accouchemens, n'appartient 
pas exclusivement à la femelle du co- 
chon d'Inde ; celle d'un ancien habitant 
de notre Europe en a aussi été gratifiée , 
c'est la souris. 

NOTE 

Sulr le relâchement des Symphyses du 
bassin dans les Cochons dlnde^ à 
V époque du part. 

On sait que dans les vives discussions 
qui se sont élevées, touchant la section 
de la Symphyse des pubis dans certains 
accouchemens laborieux, les partisans 
de cette opération ont principalement 
fondé Tespoir du succès sur ce que tou- 
tes les Symphyses du bassin se gonflent 
et se relâchent vers la fin de la grossesse. 
Ils ont vu dans ce gonflement un moyen 
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employé par la- nature pour augmenter 
les diamètres du bassin , une indication 
de les augmenter davantage par Fécar- 
tement artificiel des Symphyses^ et la 
possibilité d'obtenir un écartement suf- 
fisant des deux os pubis , à cause dû 
mouvement de charnière , que peuvent 
permettre les Symphyses sacro-iliaques 
infiltrées et ramollies. Mais, tandis que 
leuirs adversaires côntestoient ce gonfle- 
ment et les conséquences qu'on en dédui- 
soit, il ne paroit pas que personne ait 
jamais fait connoitre aucun cas , dans 
lequel la nature opère elle-même une 
véritable et complète désymphysation , 
pour rendre Faccouchement possible. 
C'est néanmoins ce qu'on observe dans 
une espèce entière d'animaux , celle des 
Cochons dinde. 

Si Ton compare le bassin d'une femelle 
de cochon d'Inde avec la tête d'un fœtus 
à terme, on sera convaincu , à la première 
inspection , qu'il seroit de toute impos- 
sibilité que la tête traversât le bassin, et 
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par conséquent quef Faccouchement eût 
lieu , si le bassin conservoit constamment 
Tétat et les dimensions qu'il présente hors 
le lems de la gestation. Sans entrer ici 
dans de longs détails sur les dimensions 
respectives de la tête du fœtus et du bassin 
de la femelle dans cette espèce, il suffira 
de remarquer que l'accouchement dé- 
pend spécialement du diamètre transver- 
sal de Tune et de l'autre. Or, le diamè- 
tre transversal de la tête d'un fiœtus de 
moyenne grosseur et à terme, couverte 
de sa peau, mais desséchée , est de :io mil- 
limètres, tandis que celui du bassin dans 
une femelle de taille ordinaire , mesuré 
entre les cavités cotylo ides sur les os nus 
et desséchés, n'est que de 1 1 millimètres. 
Si l'on tient compte des parties molles 
qui revêtent le bassin intérieurement , on 
comprendra que, dans l'état de vie, son 
diamètre, n'est qu'environ Ig. moitié de 
celui de la tête du fœtus ^ et cependant les 
cochons d'Inde , accouchent avec beau- 
coup de facilitée II falloit donc nécessaire- 
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ment que la nature eù't pourvu de quelque- 
manière à cette énorme disproportion. 
C'est en effet ce qui a lieu. 

J'ai fait connoître en 1809 (voyez 
la note précédente ) , que la durée de 
la gestation dans ces animaux est de 65 
jours. Environ trois semaines avant Tac- 
coucliement, on s'aperçoit que la Sym- 
physe des pubis, acquiert plusd'épaisseur 
et un peu de mobilité. Cette épaisseur et 
celle mobilité se prononcent de plus en 
plus. Enfin, bùit ou dix jours avant l'ac- 
couchement , les pubis commencent à 
s'écarter l'un de l'autre. Cet écartement 
s'accroît d'abord lentement, et ne prend 
une augmentation rapide que pendant les 
trois ou quatre jours qui précèdent l'ac- 
couchement. Il est tel au moment de 
l'accouchement , qu'il admet sans peine 
le travers du doigt du milieu, et quel- 
quefois même celui de ce doigt et de 
l'index réunis. 

L'accouchement terminé , les pubis ne 
tardent pas à se rappiocher. Au bout de 
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douze heures , leur écartement est déjà 
diminué de plus de moitié; au bout de 
vingt-quatre heures, ils sont contigus à 
leur çxtrémité antérieure , et epi moins 
de trois jours , ils le sont dans toute la 
longueur de leur Symphyse, laquelle ne 
présente alors qu'un peu d'épaisseur et 
de mobilité. Quelques jours après , il n'y 
reste plus qu'une très-légère mobilité, 
qui disparoît elle-même plutôt ou plus 
tard. Mais quand les femelles sont vieilles 
ou malades , la réunion se fait plus len- 
tement. 

J'ai mesuré l'écartement des pubis dans 
trois femelles qui avoient été tuées à l'épo- 
que de l'accouchement. Dans deux qui 
étoient à soixante-quatre jours de gesta- 
tion, cet écartement avoit 1 1^5 millimè- 
tres , et 1 3,5 millimètres dans la troisième 
quiétoit au soixante-cinquième jour. Dans 
ces trois femelles , les Symphyses sacro- 
iliaques jouissoient d'une grande mobi- 
lité, mais sans aucun écartement notable» 
Cette mohilité desSymphyses sacro-ilia- 
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ques 5 sans laquelle récartement des puLIs 
ne pourroit être que fort borné , permet 
de plus un mouvement du sacrum ea 
arrière ; et comme ce n'est que Fextré- 
mîté postérieure du sacrum qui corres- 
pond à la Symphyse des pubis , on voit 
d'une part , que la tête du fœtus, en pres- 
sant contre cette extrémité , agît sur les 
Symphises sacro - iliaques au bout d'un 
assez long levier, et de l'autre , qu'an"^ 
petit mouvement de bascule du^sacrum 
ou des os innominés dans ces deux Syna- 
physes suffit pour produire un assez 
grand écartement entre l'extrémité pos- 
térieure du sacrum et la Symphyse des 
pubis. 

Il résulte de tout cela que le bassin 
de la femelle du cochon d'Inde est con- 
sidérablement augmenté dans tous ses 
diamètres au moment de l'accouchement. 
Il ne falloit pas moins qu'un semblable 
mécanisme pour qu'un animal aussi, 
petit put mettre bas des fetus qui sont 
pour le moins aussi gros que ceuX dû 



riapin , et qui sont d'ailleurs dans un état 
presque adulte. Car on voit courir les 
petits cochons d'Inde presque aussitôt 
qu'ils sont nés ; ils ont les paupières et les 
oreilles ouvertes; toutes leurs dents sont 
sorties, et ils peuvent mâcher l'herbe dès 
lepremier jour de leur naissance; à peine 
ont-ils besoin de tetter, et dans un climat 
plus chaud que le nôtre , ils poiirroîent 
entièrement se passer de leur mère. EuGu , 
ce qui prouve peut-être mieux que toute 
autre chose à quel point ils sont déve- 
loppés au moment de leur naissance, c'est 
qu'ils se comportent alors par rapport à 
l'asphyxie, comme font les autres ani- 
maux dans un âge voisin de l'adulte. 
D'après mes expériences, l'asphyxie que 
peuvent supporter les lapins, est environ 
sept fois plus longue au moment de leur 
naissance, que dans l'âge adulte; et il en 
est à-peu-près de même dans les chiens 
at dans les chats : au heu que le cochon 
d'Inde nouvellement né n'en peut sup- 
porter qu'une qui est à peine double de 
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celle que supporte Fadulte. Aussi la durée 
dé la gestatioa , qui est en gét^érBÏ d'au-» 
tant plus courte que les animaux sont 
plus petits , est-elle deux fois aussi longue j 
et même un peu plus , dans le cochon 
d'Inde que dans le lapin. Mais ce ne sont 
pas là les seules anomalies qu'on rencon- 
tre dans ces singuliers animaux^ feu 
indiquerai d'autres par la suite. 

FIN. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 



ïiajigure i , représente la plus petite des trois 
seringues dont il est mention , pag. 34i« 

Sa canule a est tronquée et garnie de chanvre 
pour en recevoir par frottement une en, argent 
' figurée en 9. 

c. c. c. Sont des rubans destinés k être entor- 
tillés autour des anneaux pour que le métal ne 
blesse pas les doigts. 

Lajigure 2 représente la moyenne seringue. La 
canule est vissée en a j ce qui donne la facilité 
de la changer quand elle est trop petite et de la 
remplacer par une autre qui remplisse à plein ca-< 
libre la trachée artère de l'animal. La' canule de 
la grosse seringue est pareillement amovible. 

c. c. c. Nœud fait aux deux bouts du ruban enr 
tortillé autour de chaque anneau. 

Dans ces deux figures b indique le trou prati- 
qué au bas du corps de pompe , pour le renouvel* 
lement de l'air. 

Zia figure 3 représente un lapin décapité, et 
entretenu vivant par l'insuflation pulmonaire pra- 
tiquée avec la petite seringue munie de sa canule 
en argent. (V. p. 338 et 344* ) Le pouce delà main 
gauche bouche le irou de la seringue. Pour qu'il 
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puisse le faire sans gêne , il faut que ce trou cor- 
responde au milieu de rintervalle qiii sépare les 
deux anneaux du corps dé pompe. L'animal est 
placé sur une planche , et attaché par les pattes 
de derrière à un clou. fiché dans la planche* Oa 
voit sur la table a côté de la planche la tête du 
lapin faisant encore des bàillemens» Auprès est 
une aiguille enfilée dont on s'est servi pour lier 
les vaisseaux. Au bout de la table sont un scalpel , 
des ciseaux ,^ une, grosse aiguillé pour couper la 
moelle épinière , et une montre que l'expérimen-» 
tateur doit toujours avoir sous les yeux pour lui 
indiquer la durée des expérienceis , et particuliè- 
rement pour 1 avertir de l'époque à laquelle il doit 
commencer l'insuflation pulmonaire et du temps 
qu'il peut l'interrompre sans danger. Si l'on ajoute 
à ces instrumens un bout de fil de fer pour dé- 
barrasser la canule du sang et des mucosités qui 
robslruciit quelquefois , quelques stylets de fer 
de différentes grosseurs pour détruire la moelle 
épinière, un cotnpas et un pied pour marquer sur 
les stylets les longueurs de la moelle, qu'on veut 
détruire (Voy. p. 333) , on aura tout ce qu'il faut 
pour pratiquer les différentes expériences rappor- 
tées dans cet ouvrage. 
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